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RESUME

Des études antérieures sur les jeunes de la rue ont souligné combien l’absence de 
compréhension de plusieurs pans de sa propre existence rend difficile la prise de 
pouvoir sur sa vie (Poirier et coll, 1999). Pour cette population, les situations de 
survie sont fréquentes -  la prostitution, le crime, la quête d’argent ou la toxicomanie 
par exemple -  accompagnées du désir de s’en sortir, d’atteindre son plein potentiel, 
de «vivre». Cependant, peu d’études en psychologie se sont intéressées à cette notion 
de «vivre», de sens de la vie, au-delà des besoins matériels et de survie chez les 
jeunes adultes en difficulté. La psychanalyse aborde la question du sens comme un 
phénomène à travers lequel des mécanismes psychiques de liaison, tels que la 
symbolisation et la subjectivation, ainsi que certaines fonctions des relations d’objet, 
telle que la contenance, deviennent des éléments essentiels au phénomène psychique 
de la mise en sens. L’objectif principal de cette étude au devis qualitatif est d’explorer 
la question du sens de la vie chez des jeunes adultes fréquentant l’atelier d’art à Dans 
la Rue. Des entrevues qualitatives ont été réalisées auprès de trois jeunes adultes 
fréquentant volontairement l’atelier d’art de Dans la Rue. Les Verbatim des entretiens 
de recherche ont d’abord été analysés à l’aide d’une analyse thématique. Ensuite, un 
examen discursif des thèmes (Paillé et Mucchielli, 2005) a permis d’interroger les 
thèmes afin d’en relever les nuances et les implications théoriques ou cliniques. Afin 
de répondre à notre objectif, qui visait une exploration des aléas individuels de la 
question du sens de la vie, nous avons dégagé un portrait distinct pour chacun de nos 
participants. Deux constats principaux émergent de notre analyse des résultats. 
Premièrement, les jeunes que nous avons rencontrés, malgré des parcours de vie 
difficiles qui incitent à définir la vie comme un non-sens, veulent vivre et sont prêts à 
mettre des efforts pour y arriver. Ce sont également des jeunes en mouvement, qui se 
sentent responsables de leur propre question du sens. Deuxièmement, sous l’éclairage 
psychodynamique, l’atelier d’art apparaît comme une ressource tout à fait pertinente 
pour favoriser la remise en marche de processus psychiques permettant la mise en 
sens. Les propriétés d’une aire intermédiaire d ’expérience (Winnicott, 1975), la 
présence du regard de l’autre ainsi que les propriétés médium malléable (Roussillon, 
2007) se rapportant à l’atelier d’art émergent comme des caractéristiques 
intéressantes dans le domaine de l’intervention auprès des jeunes de la rue.
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Mots clés : sens de la vie, sens, jeunes de la rue, jeunes adultes en difficulté, 
symbolisation, subjectivation, atelier d’art, médium malléable



INTRODUCTION

« La vie n ’a de sens que pour un être qui prend sa propre vie en main, qui en fa it en 

quelque sorte une œuvre d ’art. »

- Jean Grondin (2001) sur la pensée de Friedrich Nietzsche

Le sens de la vie n’apparaît pas d’emblée avec la naissance de l’homme. Il incombe à 

chacun de le déterminer par lui-même et pour lui-même. Cependant, cette tâche 

essentielle n’est pas simple et surtout, très peu balisée par la société d’aujourd’hui. 

Au centre de Jour de Dans la rue, organisme communautaire reconnu pour son travail 

auprès de jeunes connaissant des conditions de précarité, d’instabilité et d’itinérance à 

Montréal, la question du sens de la vie se pose en trame de fond. Si certains jeunes 

adultes dans le besoin y viennent pour se nourrir, se réchauffer, chercher de l’aide 

pour trouver un emploi, d’autres y viennent volontairement pour parler aux 

intervenants, peindre, jouer de la musique, participer à des projets, partager des 

histoires, rencontrer des gens. Ils viennent pour autre chose que des besoins liés 

purement à la survie. S’intéresser à ce, phénomène semble permettre d’ouvrir une 

porte : qu’est-ce qui sous-tend la vie pour ces jeunes qui cherchent de l’aide au-delà 

de la survie, comment s’articule le sens de la vie pour eux?

Compte tenu du caractère universel de la question du sens de la vie, différents 

domaines peuvent contribuer à sa compréhension. La psychanalyse aborde la question



du sens comme un phénomène à travers lequel des mécanismes psychiques de liaison, 

tels que la symbolisation et la subjectivation, ainsi que certaines fonctions des 

relations d’objet, telle que la contenance, deviennent des éléments essentiels au 

phénomène psychique de la mise en sens. La présente étude propose une exploration 

psychodynamique de la question du sens de la vie par l’analyse qualitative du 

' discours de trois jeunes fréquentant l’atelier d’art de la ressource communautaire 

Dans la rue. L’intérêt de cette recherche est d’entrer dans l’univers unique de jeunes 

fréquentant un des services de la ressource Dans la rue non associé à de la survie 

pure, l’atelier d’art, et de voir comment ils abordent la vie et les chemins à emprunter 

pour lui trouver un sens, malgré des expériences de vie difficilement assimilables. En 

nous intéressant au sens de la vie chez ces jeunes et aux modalités empruntées pour 

nous parler de ce sens, nous souhaitons accéder à leur monde intérieur afin de mettre 

en lumière plusieurs aspects de leur existence individuelle et de leur fonctionnement 

intra-psychique. Éventuellement, nous pourrions mieux saisir une réalité qui n’est pas 

toujours observable et mieux définir les besoins de ces jeunes en termes 

d’intervention.

Le premier chapitre de notre essai présente les trois angles du contexte théorique qui 

ancre cette étude, soit : les implications de la question du sens de la vie pour 

l’homme; la réalité des jeunes adultes en difficulté à Montréal; enfin la fréquentation 

de ressources offrant des services qui visent autre chose que les besoins 

physiologiques (Maslow, 1943) des individus. Le deuxième chapitre présente la 

méthodologie retenue pour répondre à notre question de recherche. Les résultats 

issus de l’analyse de rencontres auprès de trois sujets font l’objet des trois chapitres 

suivants. L’essai se termine par une discussion, qui tentera de mettre en lumière 

certains liens entre la théorie présentée et des éléments recueillis dans le discours de 

nos participants.



Problématique

La philosophie et la psychologie existentielle regorgent d’ouvrages qui explorent et 

réfléchissent des élaborations sur le sens de la vie. L’œuvre de Viktor Frankl en est 

une qui expose, crûment, les aléas d’une recherche de sens à la vie dans le contexte 

inhumain des camps de concentration (1967), contexte qu’il a lui-même subi pendant 

la Seconde Guerre Mondiale. Son livre « M an’s search fo r meaning » (1985) 

résultera de son expérience de cette situation d’incarcération. Il fondera alors la 

logothérapie, une thérapie de guérison par le sens qui « se penche tant sur la raison 

de vivre de l’homme que sur ses efforts pour en découvrir une » (Lecompte, 2007, p. 

199).

Suite à la synthèse de plusieurs recherches sur le sens de la vie (Antonovsky, 1987; 

Débats et coll., 1995; Deci, Ryan, 1985; Ryan, Deci, 2000; Dubé et coll., 1997; 

Frankl, 1988; King, 2004; Leclerc et coll., 1998; Maddi, 1967; O’Connor, 

Chamberlain, 1996; Reker et Wong, 1998; Ryff, 1989; Ryff et Signer, 1998; Zika et 

Chamberlain, 1992), Lecompte (2007) conclue qu’il existe essentiellement trois 

grandes façons de donner du sens à sa vie : trouver du sens par nos relations 

affectives; trouver du sens dans nos convictions et valeurs; trouver du sens par 

l’engagement dans l’action.

Dans le domaine de la recherche sur l’état de stress post-traumatique (ÉSPT), il a été 

démontré que le fait de donner un sens à une expérience traumatique est une étape 

importante dans l’adaptation des victimes à la vie après l’événement. La 

compréhension de l’expérience traumatique peut se traduire par, la découverte d’une 

explication satisfaisante à la survenue de l’événement ou bien par la perception de 

bénéfices liés aux efforts d’adaptation nécessaires. La plupart de ces études 

concernent des victimes d’agressions, d’événements traumatiques (guerre, deuil.



maladie grave, etc.) et s’intéressent principalement à la mise en sens des suites de 

l’événement traumatique en particulier (Geninet, 2007).

Dans tous les cas, il semble que le fait de trouver un sens à la vie nécessite un certain 

travail de la part de l’individu. Le sens ne viendra pas d’emblée. Cependant, il 

n’existe pas d’étude qualitative en psychologie qui se soit penchée spécifiquement 

sur les mécanismes psychiques et éléments nécessaires à un individu pour atteindre 

un sentiment de sens à la vie.

Il importe pour la psychologie d’élargir le champ des connaissances dans ce domaine 

auquel la philosophie nous propose de réfléchir depuis des centaines d’années. La 

question du sens de la vie présente, dans le quotidien, dans la rue, dans le bureau de 

l’intervenant ou du psychologue clinicien, ses mystères les plus exaltants, mais aussi 

les plus angoissants. La psychanalyse, notamment par sa prise en compte 

fondamentale de l’inconscient, nous permet d’envisager la notion de sens comme un 

concept dynamique pouvant évoluer à même la psyché d’un sujet, à travers des 

échanges entre son monde intérieur et le monde extérieur. Les pistes que nous 

suggèrent quelques-uns des théoriciens d’allégeance psychodynamique ou 

psychanalytique rendent possible l’émergence d’éléments nouveaux de 

compréhension qui pourraient favoriser le travail clinique auprès des personnes se 

heurtant avec souffrance à la question du sens de la vie.

Les gens issus des contextes les plus favorables n’ont pas plus de réponse objective à 

la question du sens de la vie que les gens issus des milieux les plus instables et 

carencés. Certaines études nous ont permis d’en connaître un peu plus sur les 

conditions d’existence de la population de jeunes adultes qui nous intéresse. Même si 

plusieurs auteurs la qualifient de difficile à définir, nous savons que bien souvent, ces



jeunes ont évolué dans des milieux où pouvaient exister la violence physique et 

verbale, mais aussi la violence de l’absence et du manque à plusieurs niveaux.

Dans notre société, à Montréal, près de nous, des jeunes adultes sont habités par 

différentes formes de souffrance. Avec les années, des organismes communautaires 

se sont mis sur pied et ont évolué au rythme de la demande. Fondé par le Père 

Emmett Johns en 1988, « Dans la Rue » est un organisme communautaire qui oriente 

sa mission vers les jeunes en difficulté en cherchant à les aider là où ils en ont le plus 

besoin : dans la rue. Aujourd’hui, les services offerts à « Dans la Rue » sont divers. 

L’aide offerte peut revêtir le visage de l’immédiat, du besoin vital : le repas offert, le 

vêtement donné, le toit chaleureux, partagé par des intervenants bienveillants; mais 

des espaces également soutenant des besoins, ou désirs, découlant moins de l’ordre 

de la survie pure : le service de psychologie, la salle de musique, l’école, l’atelier 

d’art et plusieurs autres. «Dans la rue» est un endroit où des gens essaient d’aider, de 

s’asseoir avec ces jeunes qui trop souvent, ont côtoyé la violence sous différentes 

formes. Dans tous les cas, fréquenter « Dans la Rue » est une action volontaire. A 

l’intérieur même de l’organisme, quelque chose dirigera le jeune vers l’un ou l’autre 

des services offerts. Et ce n’est pas seulement l’aide matérielle qui attire. Dans un 

des locaux de son centre de jour de la rue Ontario, « Dans la rue » abrite « l’atelier 

d’art », un lieu témoin du passage de nombreux jeunes depuis une dizaine d’années, 

comme nous le démontre le Bilan annuel 2010 de l’atelier d’art de Dans la Rue, et 

comme nous le confirme Anne Benoît, art-thérapeute et responsable de l’atelier. 

L’intérêt que les jeunes manifestent pour les activités d’expression par l’art attire 

notre attention.

Des auteurs ont contribué à faire ressortir certains enjeux associés à la population des 

jeunes dits « de la rue » -  estime de soi ébranlée, perte de confiance en eux et envers 

le monde, besoin de repères extérieurs, attrait pour les substances psychoactives



pouvant procurer un sentiment de toute puissanee, possibilités marginales de survie 

et de gains rapides offertes par la rue, ete (Flamand et Aubin, 2002). La marginalité 

sert forcément à quelque ehose dans l’organisation psychique de celui qui y évolue. 

L’étude que nous proposons pourrait mener à une meilleure compréhension de 

certains aspects de l’expérience et de la vision du monde et de la vie de ces individus 

qui « s’inscrivent autrement ». Ainsi, nous pourrions améliorer les liens qui nous 

unissent malgré tout les uns aux autres en tant qu’être humains évoluant dans le 

même monde de non-sens et cesser d’être aveuglé par « une normalité qui véhicule 

de nombreux préjugés et diserédite trop rapidement leur façon de s’inscrire 

autrement dans cette société en mouvance » (Aubin, 2008, p. 27). Dans l’idée de 

saisir autrement une réalité qui ébranle à différents niveaux, et potentiellement 

d’expliciter la pertinence de eertaines pratiques d’intervention déjà en cours, nous 

voulons prendre le temps d’entendre et d’analyser ce que ces jeunes en contexte de 

précarité ont à dire sur le sens de la vie en nous intéressant à tout ce qu’ils auront 

envie de partager avec nous. Ainsi, nous croyons qu’une compréhension 

psychodynamique du discours de jeunes fréquentant l’atelier d’art de Dans la rue 

pourrait permettre de mettre en lumière eertains éléments touchant la question du 

sens de la vie.

En nous intéressant aux résonnances de ce discours intérieur, nous pourrions avoir 

accès à des éléments, des mises en lien, qui pourraient nous éelairer sur le sens que 

les jeunes donnent à leur fréquentation de l’atelier, et plus largement à leur vie et à la 

vie. Ainsi, nous pourrions mieux comprendre la dynamique psyehique de ceux qui 

choisissent de fréquenter des lieux comme l’atelier d’art de « Dans la Rue » et 

nourrir les réflexions entourant l’intervention sociale auprès de cette clientèle. Nous 

pourrions mieux comprendre les processus de mise en sens et les soutenir 

adéquatement.



Aucune étude n’a spécifiquement questionné chez ces jeunes ce qui donne du sens et 

permet de rester en vie. On a plutôt souligné combien l’absence de compréhension de 

plusieurs pans de sa propre existence rend difficile la prise de pouvoir sur sa vie 

(Poirier et coll, 1999). Les situations de survie sont fréquentes -  la prostitution, le 

crime, la quête d’argent ou la toxicomanie par exemple -  accompagnées du désir de 

s’en sortir, d’atteindre son plein potentiel, de « vivre ». Le rapport que ces jeunes 

entretiennent avec la société est complexe et difficile à saisir :

Dans une société où les adultes eux-mêmes courent après un bonheur aseptisé 
et où l’individu est sommé de décider seul, de façon autonome et responsable, 
du sens de sa vie et de la façon de la mener, on s’étonne de voir certains 
jeunes se créer leurs propres repères bricolés à partir de l’héritage de leurs 
parents, complété par un mélange de repères puisés aussi bien dans 
l’imaginaire marginal que celui, bien plus conformiste, de la consommation et 
de la performance (Colombo, 2008, p. 3). y

Concrètement, comment se servent-ils de ces « repères bricolés » pour trouver un 

sens? Si pour l’être ayant connu des conditions maximales de contenance et de 

soutien au niveau de son développement, le sens de la vie n’est pas donné d’emblée, 

comment ces jeunes font-ils du sens, à travers leur réalité marginale, lorsque les liens 

à l’autre ont pu avoir été, dans le passé, traumatiques ou aliénants? Comment des 

jeunes ayant évolué et/ou évoluant dans des contextes souffrants, répondent à la 

question du sens de la vie? Comment se représentent-ils le sens de la vie, de leur vie? 

À quoi rime le sens de la vie pour eux, dans cette société n’offrant désormais que peu 

de repères pré-établis?

Dans le cadre de cette étude, nous avons choisi de cibler la fréquentation d’un atelier 

d’art puisqu’il s’agit d’un mouvement volontaire vers un lieu offrant autre chose que 

du matériel inhérent à la survie. L’atelier d’art est notre porte d’entrée sur le monde 

intérieur des jeunes, c’est-à-dire là où, théoriquement, le sens de la vie prend racine.



CHAPITRE I

CONTEXTE THEORIQUE

1.1. La question du sens

1.1.1. Le sens de la vie

Depuis longtemps déjà, l’être humain s’adonne à l’élaboration de théories et de 

pratiques contribuant à conférer des réponses à la question du sens de la vie. La 

religion et la culture, par exemple, guident des modes de fonctionnement 

rassembleurs et diminuent l’angoisse d’un questionnement sans réponse.

[...] les réponses disons « religieuses » (la vie n’a de sens qu’en vue d’un au- 
delà), « humanistes » (œuvrons à l’avancement de la culture et au progrès de 
l’humanité) ou vaguement hédonistes (jouissons de la vie, il n’y a qu’elle) à 
la question du sens de la vie seront perçues comme des tentatives 
d’apaisement de l’angoisse suscitée par l’horreur de l’existence ou de la mort 
(Grondin, 2001, p. 11).

Selon le philosophe Jean Grondin (2001), la question du sens de la vie se pose encore 

plus aujourd’hui qu’autrefois, lorsque ce sens allait un peu de soi. Selon l’auteur, « la 

vie se trouvait et se savait instinctivement enchâssée dans un ordre du monde ou du 

cosmos, auquel elle n’avait qu’à se conformer, en se pliant à ses rites, qui étaient tous



des rites de passage, plus ou moins convenus » (p. 10). En l’absence de ces rites, 

chacun est libre de trouver son propre sens à sa vie de sa propre façon. Cela comporte 

plusieurs défis qui vont s’articuler différemment d’un groupe de personnes à l’autre et 

d’un individu à l’autre.

C’est au philosophe allemand Friedrich Nietzsche qu’est attribuée l’expression 

« sens de la vie » au 19e siècle. Jean Grondin (2003) synthétise ainsi le 

questionnement entourant le sens de la vie : « Que faisons-nous ici, pourquoi et pour 

qui sommes-nous là, que devons-nous, que pouvons-nous y faire, que nous est-il 

permis d’espérer ? » (p. 6).

Afin de préciser la question du sens de la vie, Jean Grondin en fait ressortir 

différentes dimensions : une direction, une signification et une capacité de sensation 

et de réflexion. Selon Grondin (2003), en premier lieu, le sens de la vie est 

directionnel. Il correspondrait à une « extension, d’un cursus qui s’étend de la 

naissance à la mort » (p. 29). La vie n’a donc de sens qu’à partir de la naissance, dans 

la mesure où elle s’en va quelque part. La fin de cette course est, paradoxalement, la 

mort. Si cette mort n’était pas une condition nécessaire de l’existence, il ne serait pas 

nécessaire de s’interroger sur le sens de la vie. Deuxièmement, le sens est également 

« signifiant » ou « significatif ». Cela se réfère à l’acceptation ou à la portée d’un 

mot. Lorsqu’une familiarité s’installe quant à un sens donné à un mot, un discours, à 

la vie, l’interrogation sur le sens peut cesser. Cependant, l’interrogation sur le sens de 

la vie présuppose ce perpétuel sentiment d’étrangeté à son égard. « Le défi, que nous 

sommes, est celui du sens que nous pouvons reconnaître ou donner à notre modeste 

extension dans le temps (p. 13) ». Troisièmement, Grondin nous parle de l’aspect « 

sensitif » du sens de la vie, tel un « odorat, un "nez" pour la vie » qui permet de 

sentir, de jouir de la vie. En ce même sens, on peut également parler de « saveur de la 

vie ». La question du sens de la vie réfère donc à « la capacité de sentir la vie, de



trouver une certaine saveur à la vie et de s’y retrouver dans l’existence » (2001, p. 

14). Finalement, Grondin évoque l’aspect « réflexif » du sens de la vie. Il s’agit de la 

capacité à jauger, à apprécier les choses de manière réfléchie. L’expression « à mon 

sens » utilisée dans le langage courant témoigne de cette intégration de l’expérience 

et de la raison d’un individu sans ses tentatives de réponse. C’est pourquoi la question 

du sens de la vie aspire à une sagesse.

Lecompte (2007) répertorie différentes définitions du sens de la vie. Le « sens de la 

vie » peut être ramené aux deux concepts fondamentaux de signification et de sens. 

La « signification » réfère à l’aspect intentionnel du sens de la vie. Tout projet, 

direction, but, mission, tout élément pouvant conférer une « direction » à la vie 

implique nécessairement le choix, la volonté, la décision. Le « sens », quant à lui, « 

fait référence au fait de trouver de l’ordre, des cadres, une cohérence dans 

l’existence. Il inclut l’explication et la compréhension du soi, du monde, et du soi 

dans le monde » (p. 286). L’auteur évoque également une définition qui prend en 

compte l’aspect multivoque de la question du sens de la vie et des façons d’y 

répondre : « Les conceptions multidimensionnelles (du sens de la vie) renvoient aux 

tentatives d’un individu pour se relier à sa propre existence et au monde sur la base 

d’une vue globale qui détermine buts, priorités, croyances, actions et perception » (p. 

286). Cette .définition tient également compte de la nécessité, pour l’individu, 

d’occuper un rôle actif dans la mise en sens de sa propre existence dans le monde.

La vision de Jean-Paul Sartre voulant que « l’existence précède l’essence » est 

également prise en compte comme trame de fond dans la réflexion entourant cet 

essai. Voici une citation qui résume cette idée :

10

Cela signifie que l'homme existe d'abord, se rencontre, surgit dans le monde, 
et qu'il se définit après. L'homme, tel que le conçoit l'existentialiste, s'il n'est
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pas définissable, c'est qu'il n'est d'abord rien. Il ne sera qu'ensuite, et il sera tel 
qu'il se sera fait. Nous voulons dire que l'homme existe d'abord, c'est-à-dire 
que l'homme est d'abord ce qui se projette vers un avenir, et ce qui est 
conscient de se projeter dans l'avenir. L'homme est d'abord un projet qui se 
vit subjectivement, au lieu d'être une mousse, une pourriture ou un chou- 
fleur; rien n'existe préalablement à ce projet; rien n'est au ciel intelligible, et 
l'homme sera d'abord ce qu'il aura projeté d'être (Sartre, 1946, p. 29-30).

Si, « l’homme est d’abord un projet qui se vit subjectivement », nous nous 

demandons : Comment les jeunes que nous allons rencontrer vivent-ils 

subjectivement leur projet de vie? Si, pour Jean Grondin (2003), « La recherche du 

sens de la vie est la balbutiante recherche d’un langage susceptible de reconnaître 

une direction à l’inquiétude qui déchire le dialogue intérieur de chacun » (p. 59), 

derrière tout discours, la compréhension vise un sens intérieur qui excède les termes 

du langage extérieur. C’est ce sens intérieur auquel nous nous intéressons. Que se 

cache-t-il derrière les mots qui seront choisis pour s’adresser à nous, dans le contexte 

que nous proposons? Si la question du sens de la vie est si subjective, si personnelle, 

c’est qu’elle ne peut se lier qu’à des éléments appartenant à l’individu qu’il n’est pas 

possible d’observer directement puisqu’ils sont de l’ordre du monde intérieur. À 

partir de là, certaines pistes sont fournies par les théoriciens de la psychanalyse.

1.1.2. Le sens en psychanalyse

1.1.2.1. Bébé tortue et niveaux de réalité

Selon toute vraisemblance, l’être apparaît dans le monde sans connaissance de ce qui 

l’attend, sans balises consolidées, sans armes devant l’adversité. L’être humain naît 

faible et fragile, le plus fragile de toutes les espèces du règne animal. Un bébé 

apparaît dans le monde, complètement dépendant de l’être qui s’occupera de lui, des



années durant, jusqu’à l’acquisition de son autonomie. Le nouveau-né humain n’est 

pas un bébé tortue. Il ne marche pas dès qu’il sort de son œuf. Il n’est pas conçu pour 

partir seul à la chasse, se protéger avec une carapace commandée par son ADN et 

assurer lui-même sa survie. « Il n’y a pas, pour les espèces classiquement détenues 

en terrariophilie, de maternage des petits. Ces derniers sont autonomes à la naissance 

et n’ont pas besoin des parents » (Bulliot, 2004, p. 94). Comme toute espèce, l’être 

humain naît avec des éléments structuraux bien définis. D’un point de vue 

phylogénétique, il peut sembler déficient en comparaison aux capacités néo-natales 

des nouveaux-nés d’autres espèces, comme celles de la tortue p a r , exemple. 

Cependant, l’être humain évolue dans des milieux largement plus variés que la 

tortue. En plus des milieux environnants et naturels, l’humain doit faire face à des 

environnements psychologiques ou sociaux. Néanmoins, il semble qu’il soit doté 

d’une grande plasticité en vue de l’acquisition ultérieure d’éléments d’adaptation. 

Ainsi, nous pourrons parler d’une « réalité psychique » chez l’être humain. En effet, 

René Roussillon (2007) distingue trois niveaux de réalité. D’abord, la réalité 

matérielle, se rapportant à la matière vivante ou non-vivante et aux lois de l’univers. 

Ensuite, la réalité biologique, se rapportant aux relations qu’entretiennent les 

organismes vivants avec l’extérieur, c’est-à-dire leur capacité à faire « subir à tout ce 

qui rentre ou sort de leur membrane des transformations spécifiques en fonction du 

maintien de leur organisation interne » (Roussillon, 2007, p. 6). Cette réalité se réfère 

principalement aux caractéristiques « d’auto-organisation, d’autoproduction et 

d’autoreproduction », bref d’autorégulation de l’espèce vivante. Finalement, la 

réalité psychique, c’est-à-dire le développement chez un être vivant d’une conscience 

de son autorégulation. Cependant, avec le développement de la psychanalyse, il 

apparaît encore plus fondamental que :

12

[...] la conscience n’apparaît plus que comme un cas particulier de la 
réflexivité et de la pensée. Toute une série de processus réflexifs (auto-méta) 
et toute une série de processus de « pensée » échappent à la conscience, mais
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contribuent à donner sa consistance et sa forme à la réalité psychique 
(Roussillon, 2007, p. 7).

Ce qui varie considérablement dans le développement du bébé tortue en comparaison 

avec le bébé humain se joue, principalement, au niveau de la réalité psychique. Chez 

le bébé humain, il faut considérer le « rôle essentiel de l’objet, dans le processus de 

construction et de croissance psychique du sujet [...] » (Ciccone dans Roussillon, 

2007, p. 62).

Le terme de réalité psychique était utilisé par Freud pour « désigner ce qui, dans le 

psychisme du sujet, présente une cohérence et une résistance comparables à celles de 

la réalité matérielle : il s’agit fondamentalement du désir inconscient et des fantasmes 

connexes » (Laplanche et Pontalis, 1967, p. 391). Ces fantasmes peuvent avoir une 

valeur pathogène, même s’ils ne sont pas fondés sur des événements réels. Selon 

Freud, la réalité psychique prime sur la réalité matérielle. Cette hypothèse a évolué au 

fil des ans. L’approche et l’écoute des enfants de Melanie Klein lui permirent de 

considérer que nous vivions dans deux mondes : un monde intérieur et un monde 

externe. Désormais, « la réalité psychique pouvait être traitée d’une manière concrète 

comme un espace où les rapports prendraient vie et où le sens de la vie serait 

engendré pour être déployé dans le monde externe » (Meltzer, 1993, p. 46). Nous 

voyons l’établissement d’un rapport entre les deux mondes.

Bion reprit la métapsychologie en considérant les apports de Melanie Klein. 

Cependant, il apporta cet élément nouveau, et absent de la théorie freudienne 

originale, « que la mère doit remplir des fonctions pour le bébé -  des fonctions 

mentales -  qu’il peut ensuite apprendre à remplir par lui-même en l’intériorisant » 

(Meltzer, 1993, p. 51). Cet aspect (fonction alpha de Bion, 1967) permet au bébé de 

développer sa capacité à penser.



En résumé, pour la tortue, le sens de la vie va de soi. La tortue Est, du moins aux 

yeux de celui qui la regarde, et nul ne sait si elle acquerra un jour ou l’autre la 

conscience qu’elle Est effectivement. Elle se nourrit, se reproduit au nom de la survie 

de l’espèce et meurt, ainsi soit-il et nous avons résolu le questionnement. Dans les 

termes de Roussillon, nous pouvons dire que sa réalité est matérielle et biologique et 

le sens de sa vie ne se réfère qu’à un tel contexte. Chez l’être humain, un tel sens 

n’est pas donné d’emblée. Il ne s’agit pas que d’une implacable soumission aux lois 

de l’univers ou que de survie de l’espèce. Nous avons affaire à quelque chose de 

beaucoup plus complexe, de plus difficilement identifiable en soi et que l’on peut 

situer au niveau de la « réalité psychique ».
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1.1.2.2. Le rôle de l’objet, la contenance

La recherche de sens de la vie passe par le lien à l’objet et la contenance puisque ce 

sont ces éléments qui permettront à l’individu de s’humaniser et de pouvoir faire face 

au monde en donnant un sens aux expériences et en devenant sujet de ces 

expériences. L’humanisation, c’est contenir, recevoir les projections sans être détruit, 

métaboliser, « digérer » (Bion, 1967), symboliser.

Face à son impuissance à s’humaniser tout seul, l’objet joue un rôle primordial dans 

le développement du petit humain. Winnicott parle de la nécessité d’une « mère 

suffisamment bonne » capable de s’ajuster aux besoins du bébé. Cette mère 

présentera au bébé une « constance affective », elle sera suffisamment « prévisible », 

« cohérente », harmonieuse dans sa gestuelle tout en étant « saisissable », « 

atteignable », et « transformable » (Roussillon, 2007, p. 61).



En effet, le bébé recherche l’état d’intégration qui lui donnera un sentiment d’exister. 

Les expériences désagréables l’amèneront dans un état de désorganisation. C’est là 

que la fonction contenante de l’environnement doit agir sur le vécu chaotique du 

bébé et le transformer en vécu d’intégration (Ciccone dans Roussillon, 2007). Si le 

vécu chaotique n’est pas contenu par l’objet, c’est-à-dire que le bébé est maintenu 

dans un état de détresse, « il réintrojecte sa détresse augmentée des failles de l’objet 

ou de l’échec de l’objet » (Ciccone, 2001, p. 85).

De plus, Roussillon (2007) nous parle de la fonction symbolisante de 

l’environnement contenant. Cette fonction se;réfère aux aptitudes que doit avoir 

l’objet (maternant) à être « attaqué, détruit, et résister à la destruction » avant que 

tout cela ne soit introjecté par l’enfant et qu’il ne puisse assurer ces fonctions lui- 

même. Le bébé humain nait avec ce besoin d’interprétation des expériences; ce « 

[...] besoin qu’un autre, la mère, le parent, lui prête des pensées, l’imagine pendant, 

et donc interprète ses actes, ses gestes, ses postures, ses mimiques, ses cris, etc. » 

Donc, que « le parent prête une pensée, un sens à l’expression du bébé, ou 

coconstruit avec le bébé le sens de son expérience » (Ciccone dans Roussillon, 2007,

p. 62).
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Pour trouver un sens à sa vie, il faut également en être sujet. Là aussi, la contenance 

a un rôle à jouer. Des failles dans la fonction contenante, incluant le manque de 

stabilité et d’effort de construction de sens avec l’enfant dans des situations 

angoissantes, peuvent générer des effets néfastes sur le développement de l’identité 

du petit être qui deviendra grand. Donc, par différentes modalités sensorielles comme 

le portage ou les paroles tendres et apaisantes, le bébé pourra vivre une expérience de 

rassemblement interne, un sentiment moïque, un sentiment d’existence. « Cela 

génère une première organisation de l’image du corps, un sentiment basal d’identité. 

(Ciccone dans Roussillon, 2007, p. 63)



En fait, l’objet maternant doit assurer la fonetion contenante pour le bébé avant que 

ce dernier puisse l’intérioriser ou l’introjecter. Cependant, afin de permettre cette 

introjection, certaines conditions sont nécessaires (Ciccone, 2001). « Les expériences 

réparatrices et intégratrices de rassemblement, de contenance» doivent être répétées 

de manière suffisamment rythmique et prévisible afin que le bébé puisse établir «au- 

dedans », à l’intérieur de lui, le lien avec son objet. Cette « introjection de la fonction 

contenante est une condition à la construction du sentiment d’identité [...] » 

(Ciccone dans Roussillon, 2007, p. 64).

En résumé, le bébé a besoin que l’objet puisse assumer la fonction contenante pour 

lui jusqu’à ce qu’il introjecte son lien à l’objet et puisse assumer lui-même la 

fonction. Des carences, que se soit au niveau de la fonction symbolisante de 

l’environnement contenant ou au niveau des conditions nécessaires à l’introjection 

globale de la fonction contenante, pourraient signer l’échec ultérieur de la 

subjectivation et/ou de la symbolisation de certaines expériences, affectant ainsi la 

possibilité de les mettre en sens.
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1.1.2.3. La symbolisation et la subjectivation : des processus permettant la mise en

sens

Comme nous venons de le constater, la fonction contenante occupe un rôle 

primordial dans le développement des processus de pensée, dont la symbolisation. 

« Ce qui contient, ce qui détoxique l’expérience, c’est le processus de 

symbolisation » (Ciccone, 2001, p.85).

Selon Roussillon (2007), les besoins du Moi concernent ce dont le moi-sujet a besoin



pour faire son travail de métabolisation de l’expérience subjective, travail de 

figuration, de représentation et travail de mise en sens. Bref, on peut mettre du sens 

dans sa vie en faisant des liens entre les représentations pour former des symboles. 

La représentation désigne : « ce que l’on se représente, ce qui forme le contenu 

concret d’un acte de pensée » et « en particulier la reproduction d’une perception 

antérieure » (Laplanche et Pontalis, 1967, p. 414). La représentation et la 

symbolisation sont des processus permettant à la matière première de la psyché 

d’être « utilisable » pour la pensée. Ce travail de métabolisation de l’expérience 

subjective permet de la mettre en sens et en devenir sujet (Roussillon, 1991; 2007). 

La symbolisation, c’est ce qui permet de lier les représentations et leur donner un 

sens. La subjectivation, c’est être sujet de son expérience.

Roussillon nous explique que la souffrance psychique est en lien direct avec les 

processus de symbolisation et de subjectivation.

D’un point de vue global, la souffrance psychique est liée à tout ce qui 
échappe au processus de symbolisation subjectivante, qui est en attente de 
symbolisation et reste d’une certaine façon bloqué, immobilisé, sans adresse. 
[...] Nous souffrons de ce qui est bloqué psychiquement ou en attente 
d’inscription psychique. L’être humain ne souffre pas seulement à cause des 
événements, ou à cause de certaines pensées, mais parce que certains 
processus en lui n’ont pas trouvé de miroir, d’écho, d’écoute, de réceptacle et 
restent ainsi en errance. Nous souffrons de ce qui erre en nous sans 
assignation, c’est-à-dire sans subjectivation (Roussillon, 2007, p. 234).
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Nous reviendrons sur le thème de l’errance. D’abord, voici comment se développe la 

symbolisation. Selon Ciccone (2001), lorsque la mère accomplit la fonction alpha 

pour le bébé, cela constitue le premier pas dans l’activité de pensée. Le bébé clive et 

projette une partie de sa personnalité en détresse dans l’objet qui contiendra cette 

expérience émotionnelle. Dans la rêverie de la mère commence le processus de 

formation du symbole et de la pensée. Cette « capacité de rêverie », d’abord assurée



par la fonction contenante de l’objet, doit être éventuellement intégrée par l’enfant 

pour qu’il soit en mesure de lui-même transformer les éléments « bêta », éléments 

bruts projetés, en éléments « alpha » (Bion, 1967), éléments disponibles pour la 

pensée (Ciccone, 2001; Roussillon, 2007).

Les symboles font partie de « l’équipement de la pensée » et servent à représenter 

soit les objets de la réalité externe ou psychique, soit les relations réciproques entre 

ces éléments. Cependant, les symboles doivent être disponibles pour être utilisés par 

le travail du rêve ou de la fonction alpha, ce qui n’est pas évident dans tous les cas 

(Meltzer, 1993).

L’individu peut rencontrer des difficultés à faire du sens avec certains événements 

lorsque ceux-ci se heurtent à des failles dans la symbolisation. Cela peut se produire 

lorsque l’environnement n’a pas été suffisamment contenant pour qu’une expérience 

émotionnelle puisse avoir été travaillée par la fonction alpha de façon à produire des 

symboles (éléments-alphas) utilisables pour les processus de pensée et de 

développement psychique. Lorsque cet échec dans la symbolisation se produit, 

d’autres processus plus archaïques seront amorcés pour pallier la faille dans la 

symbolisation. Ce seront essentiellement des processus d’évacuation qui fourniront à 

l’individu la capacité de se maintenir mais non d’évoluer. Certains pourront simuler 

une digestion, ce qui, selon Meltzer (1993), produira un système de mensonge 

pouvant freiner le développement de la psyché. D’autres de ces processus produiront 

un « enkystement » ou un « encapsulage » des contenus, instituant une incapacité à 

les élaborer. On ne peut pas vraiment être en mesure de comprendre quelque chose 

qu’on n’arrive pas à élaborer.
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Poirier, Lussier et coll. ont mené en 1999 une recherche sur les «Relations et 

représentations interpersonnelles de jeunes adultes itinérants ». De cette recherche



ressortent plusieurs exemples d’incompréhension d’événements; « l’indicible : 

l’impossible à formuler, à se représenter, à symboliser» (p. 135). En effet, ce qui 

échappe au sujet, ce qui n’est pas accessible parce qu’il n’y a pas de mots, ce qu’on 

ne lui a pas appris à dire ou ce qu’on ne lui a jamais permis de dire, le sujet a dû le 

cliver pour survivre à son intensité (Roussillon, 2007). Il n’y a, dans ce cas, pas de 

prise en charge psychique par le sujet, pas d’appropriation subjective, qui 

potentiellement, permet d’avoir une emprise sur ce qui se joue à l’intérieur de nous et 

de faire du sens avec ce qui nous arrive. Dans l’espoir de remettre en marche le 

travail psychique nécessaire à cette prise en charge, nous pouvons faire appel à la 

présence, à l’offre, d’un environnement suffisamment bon où l’indicible trouvera un 

espace, peut-être, pour être reconnu, pour pouvoir advenir et prendre une forme 

pouvant être prise en charge par le sujet.

Nous partons avec l’idée qu’il va de soi pour l’être humain qu’il n’y a pas de sens 

déterminé à sa vie si ce n’est la construction de sens qu’il parviendra à élaborer et à 

façonner au fil du temps au terme de sa culture (Baubet et Moro, 2009), de ses 

pensées et de ses actions, elles-mêmes fondées en définitive sur ce qui aura été 

expérimenté, senti, perçu, vécu, internalisé, identifié ou non, à des degrés de 

compréhension divers.
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1.2. Jeunes adultes en difficulté

1.2.1. Définitions

Selon D. De Matteon et coll. (Agence de santé publique du Canada, 2006) 150 000 

jeunes vivent dans la rue chaque jour au Canada. En 1998, Santé Québec affirme



qu’il y aurait quelques 28 214 itinérants à Montréal dont le tiers environ seraient âgés 

de 18 à 30 ans (Fournier et coll., 1998). Cependant, les dénombrer ainsi s’avère très 

approximatif étant donné la difficulté que comporte en soi le fait de les définir. La 

complexité des enjeux leur étant associés, l’aspect hétérogène de cette population 

ainsi que la capacité des jeunes eux-mêmes à se définir (Parazelli, 2000) rendent 

difficile l’élaboration d’une définition simple et précise. Mentionnons, à titre de 

repère, qu’ils ne s’identifient pas à l’itinérance adulte (Parazelli, 2002).

Afin de dresser un portrait schématique plus complet de notre population, nous 

pouvons considérer plusieurs niveaux de définitions. D’abord, en termes de norme 

sociale, « jeunes de la rue », « jeunes adultes en difficulté », « jeunes en situation de 

précarité » sont tous des termes utilisés pour désigner une population de jeunes 

adultes qui ne s’inscrivent pas naturellement dans la norme sociale telle que nous la 

connaissons : avoir un travail ou aller à l’école, avoir un lieu de résidence stable, un 

mode de vie indépendant de la consommation de substances psychotropes, etc. Par 

les rejets et les violences qu’ils ont vécus, Parazelli (2002) nous dit qu’ils ont plus de 

mal à tendre vers l’inscription sociale.

Nous pourrions être tenté de les définir par certains comportements caractéristiques 

(toxicomanie, sexualité à risque, mendicité, pratique du squeegee, occupation 

d’espaces publics, etc.). Cependant, une telle description du phénomène ne nous aide 

pas à comprendre les enjeux de la dynamique interne des membres de ce « groupe 

social » (Parazelli, 2002).
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Un niveau plus poétique nous ramène à ce qu’ils nous inspirent en images et nous 

font vivre en tant qu’êtres humains :



Mystique postmoderne, anachorète de l’urbanité, pèlerin de l’intérieur, 
passionné de l’extrême, témoin du vide et de l’opaque, mendiant de 
l’existence, guerrier des cités bétons, aventurier de l’imaginaire, vénus 
nocturne, révolté, esseulé, souvent judiciarisé, le jeune de la rue, enfant des 
babyboomers, punk et néopunk, grunge, skin head, trasher, tagger, junkie, 
zapper, exclu, marginal, traîne sa misère exaltée pour résister à la mort. 
(Jeffrey, 1995, p. 169)

Également, nous pouvons tenter de les définir à un niveau évoquant les implications 

psychiques de traces laissées par le passé. Par exemple, cet énoncé fait référence à 

des enjeux psychologiques en lien avec l’impact potentiel de certaines situations 

familiales : « Des jeunes qui se sont aliéné leurs familles et sont restés, avec elles, 

captifs d’impasses, de crises, de deuils non résolus ou compliqués » (Séguin et 

Brunet, 1999 dans Aubin, 2008, p. 24).

Toujours au niveau d’enjeux psychologiques et de leurs impacts, nous pouvons 

décrire les jeunes en fonction de ce qui pourrait influencer leurs actions : « Des 

jeunes vulnérables ou révoltés, survivants des abus, souvent séduits par les mondes 

parallèles, la fuite en avant, les paradis artificiels ou le suicide » (Aubin, 2008, p. 24).

Nous pouvons les définir en terme d’historique, en fonction de leur parcours 

individuel : « Le parcours n’a pas d’étape, pas de construction : le point zéro est flou, 

le point de départ est mal identifié quand il n’est pas totalement méconnu. Souvent, 

ce point se confond avec leur propre origine, leur propre histoire qui leur échappe » 

(Poirier, Lussier et coll., 1999, p. 127).
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Face à la pluralité des éléments pouvant être révélés par tous ces niveaux, nous 

pouvons tenter une autre voie de définition. Nous avons choisi de nous pencher sur 

un terme précis relatif à notre population et que nous retrouvons chez plusieurs 

auteurs : errance (Côté, 1992; Jeffrey, 1995; Laberge et coll., 2000; Mury/Gaulejac,



1977; Parazelli, 2000, 2002; Poirier, Lussier et coll., 1999). De plus, nous trouvons 

intéressant de constater que Roussillon (2007) emploie également le terme à'errance 

pour parler des contenus psychiques qui peuvent apporter de la souffrance1. Peut-être 

ce terme recoupe-il, d’une certaine manière, les différents niveaux de définitions que 

nous avons proposés : norme sociale, comportemental, poétique, psychologique, 

historique.
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L’errance, en effet, renvoie à un imaginaire du vagabondage qui consiste à 
circuler, à se déplacer sans but précis, à cheminer, à chercher l’aventure, à 
traînasser, à se laisser orienter par le hasard des rencontres et des événements. 
[...] Pour plusieurs jeunes, la rue est un Jeu risqué, une sorte de laboratoire de 
l’existence qui ressemble à un champ d’éventualités virtuelles dans lequel 
sont affrontées les situations les plus extrêmes et les plus périlleuses (Jeffrey, 
1995, p. 2).

L’errance, dans le contexte des jeunes adultes en difficulté, serait donc plus une 

façon de se relier qu’une coupure avec le monde réel.

De façon fondamentale, la construction subjective de l’itinérance, d’après le 
témoignage des jeunes adultes rencontrés, serait une question de liens, avec 
des ramifications spatiales -  de lieu, d’ancrage, d’itinéraire, d’errance 
(conceptualisation appliquée aux jeunes de la rue par Parazelli, 1997). 
(Poirier, Lussier et coll., 1999, p. 163)

À travers cette « recherche de l’aventure », ce « champs d’éventualités », cette « 

quête » dont nous parlent les auteurs, ces jeunes n’essaient-ils pas justement de 

pallier, dans l’agir, en passant par le corps, ce qui est plus difficile à mentaliser ? Si « 

nous souffrons de ce qui erre en nous sans assignation [...] », nous souffrons de ce 

qui n’a été ni symbolisé ni subjectivé.

1 Voir citation de Roussillon sur la souffrance psychique, page 17



« L’errance [...] c’est une manière d’exister qui trouve sa source d’identification 

dans l’univers symbolique disponible [...] » (Côté, 1992, p. 147)2. Bien que la ligne 

paraisse mince, le questionnement posé ici n’est pas celui du sentiment d’exister, 

qu’on retrouve dans la psychose par exemple, mais plutôt celui du sens de 

l’existence; c’est ainsi que nous comprenons cette nuance entre « sentiment d’exister 

» et « manière d’exister » dont nous parle Côté dans son explication de l’errance. 

Cela nous rappelle un questionnement qu’a posé Winnicott et que Pontalis formule 

ainsi dans sa préface de « Jeu et réalité, l ’espace potentiel »: « Qu’est-ce qui nous 

fait sentir vivants, au-delà de l’adaptation, toujours marquée de soumission, à notre 

environnement? » (Pontalis dans Winnicott, 1971, p. XIII).

En fait, comme mentionné précédemment, vivre en marge a forcément une fonction 

pour ces jeunes. Certains auteurs nous disent qu’il s’agit pour le jeune d’apprendre 

ses propres limites à travers les possibilités alternatives de la rue (Aubin et Flamand, 

2002) ou à travers la création d’un espace ludique à même la rue, en marge (Jeffrey, 

1995). Au sujet du sens que peut prendre la rue pour ces jeunes, Parazelli (2000) 

nous dit que « l’espace et son appréhension symbolique représentent un point 

d’appui psychosocial fondamental de la structuration identitaire ». Comme nous 

l’avons vu précédemment, des failles au niveau de la contenance, ou de l’introjection 

de cette fonction, peuvent avoir des effets néfastes sur le potentiel de symbolisation, 

de subjectivation ainsi que le sentiment d’identité. Le jeune doit donc chercher des 

solutions lui-même, à l’extérieur, peut-être dans la marginalité que représente 

l’espace de la rue, pour répondre à ses besoins de symbolisation et de subjectivation 

des événements de la vie. Ainsi nous pourrions interpréter dans ce sens l’expression 

d’« univers symbolique disponible » de Côté (1992). D’ailleurs, dans ce contexte ou
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2Auteure de la première recherche sur les jeunes de la rue au Québec en 1988. Il est intéressant de 
constater que déjà à l’époque, la notion de «symbolique» était mise en lien avec la «manière 
d’exister», ce qui semble déjà plus près du sens de l’existence que nous voulons investiguer que du 
sentiment basal d’existence, plus caractéristique de la psychose.



le sentiment d’identité devient précaire, Jeffrey (1995) indique que les conduites à 

risques, exacerbées par la vie de rue, pourraient permettre au sujet de prouver, par sa 

survie, sa valeur intrinsèque et ses limites identitaires. Les conduites risquées de ces 

jeunes sont, selon lui, un indice que les pulsions de vie et de mort ne travaillent pas 

ensemble. À la place, deviennent nécessaires les conduites ordaliques3, « les désirs 

de fusion mystique, les expressions multiformes de la survie, la quête d’extase et de 

jouissances aveugles » (Jeffrey, 1995, p. 9).
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1.2.2. Un discours documenté

Des études (Mury et Gaulejac, 1977; Côté, 1988; Poirier, Lussier et coll., 1999; 

Parazelli, 2000, 2002; Agence de santé publique du Canada, 2006) ont permis de 

constater que certaines violences tendent à caractériser le passé de plusieurs jeunes 

de notre population cible. Qu’elles prennent la couleur d’« isolement, négligence, 

abandon, rejet, séparations prolongées, ruptures douloureuses, deuils multiples, 

placement à répétition, déracinement, renversement et pervertissement des rôles, 

mauvais traitements, abus, violence physique et verbale, toxicomanie, prostitution » 

(Poirier, Lussier et coll., 1999, p. 38), les jeunes exposent dans leur discours les 

éléments d’un parcours de vie marqué par des blessures à plusieurs niveaux. De plus, 

c’est à différents moments du développement que ces blessures prennent racine ou 

surviennent, incluant les stades les plus précoces. En effet, le contexte d’origine, 

pour l’ensemble des répondants de cette étude, se caractérise par une grande 

précarité, par l’insuffisance des instances normalement protectrices, qui se sont 

révélées inadéquates ou destructrices. D’ailleurs, 92% des sujets de cette étude 

relient directement leur itinérance et l’état de leur réseau relationnel actuel à des 

problématiques issues de leur milieu familial d’origine (Poirier, Lussier et coll..

1 Terme employé entre autre par LeBreton, 1991 signifiant une épreuve comportant un risque mortel



1999). De plus, les propos d’intervenants de l’organisme communautaire Dans la 

Rue semblent corroborer ces données (Gilbert, Lafortune et coll., 2012). Ce qu’ils 

entendent au quotidien à propos du vécu des jeunes semble aller dans le même sens 

que les études citées, du manque de constance au niveau de la vie familiale aux 

expériences de placement instables à différents niveaux.

À travers certaines histoires, nous entendons la résonnance de ce qui pourrait avoir 

constitué un traumatisme primaire. Nous parlons bien de résonnance puisque ce qui 

fait trauma ne fait pas nécessairement événement au plan psychique. En effet, nous 

dit Marty (2007), « le traumatisme s’installe comme un corps étranger interne qui 

menace le sujet.et dont la répétition menaçante signale l’échec du souvenir [...]. Ce 

qui se joue dans l’actualité ne serait alors qu’une reprise scénarisée, mise en scène 

devant témoin d’une atteinte ayant déjà eu lieu » (p. 15). À travers le discours des 

jeunes, même si nous n’avons pas accès aux faits de la réalité, c’est l’aspect primitif 

du fait de vouloir être reçu et aimé ainsi que du besoin de compréhension (Poirier, 

Lussier et coll., 1999) qui pourraient révéler l’impact de manques ou de blessures liés 

à des stades précoces du développement. « Cette incompréhension, cette absence 

d’informations, ces blancs de mémoire particuliers pourraient bien être les "témoins 

d’un non-vécu" » (Pontalis dans Winnicott, 1971, p. Xll).
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1.2.3. L’incompris et les enjeux pour l’intervention

La recherche de Poirier, Lussier et coll. (1999) a permis de recueillir de nombreux 

témoignages évoquant ce qui est avancé par des auteurs comme Winnicott, 

Roussillon, Ciccone ou Meltzer (voir section Le sens en psychanalyse), lorsqu’ils 

parlent de situations angoissantes potentiellement traumatiques où aucun sens n’a été 

interprété ou construit avec l’enfant. Cela rejoint ce que dit Roussillon (2007) quand



il explique que « l’être humain ne souffre pas seulement à cause des événements, ou 

à cause de certaines pensées, mais parce que certains processus en lui n’ont pas 

trouvé de miroir, d’écho, d’écoute, de réceptacle et restent ainsi en errance » (p. 234).

Pour l’intervention, cela implique la connaissance des phénomènes psychiques 

pouvant amener le sujet à « rejouer sans cesse le même drame, le même scénario 

douloureux » (Poirier, Lussier et coll., 1999, p. 127). Comme nous l’avons vu, ce qui 

ne peut être accompli par la symbolisation peut être contraint d’être accompli dans la 

réalité, dans l’agir par exemple. Autant lorsque l’on parle avec les intervenants de 

Dans la Rue que lorsqu’on observe les résultats des études, on constate la récurrence 

d’une incompréhension reliée à certains événements de la vie, par exemple, les 

placements en centre d’accueil. Plutôt que de devoir agir tout le temps dans 

l’impulsivité et faire, notamment, de mauvais choix amoureux ou tomber dans les 

gains rapides de la drogue et de la rue, nous comprenons que les intervenants 

encouragent les jeunes à être sujet de leur désir en leur indiquant, par exemple, qu’ils 

ont le droit d’avoir un amoureux valorisant; qu’il est possible et qu’ils ont le droit 

d’avoir du plaisir par des activités simples. Il est intéressant de constater toute la 

préoccupation des intervenants entourant le fait d’encourager les jeunes à devenir 

sujet de leur vie, à s’approprier leur vie, en commençant par leur faire voir qu’ils ont 

une valeur en travaillant sur l’estime de soi, en les amenant à se voir autrement 

(Gilbert, Lafortune, Charland et coll., 2012).
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Quelque chose fait en sorte que les liens, entre ces jeunes et le monde, ne sont pas 

nécessairement coupés, même s’ils demeurent incompris. Peut-être même que 

l’incompréhension fait en soi qu’ils ne peuvent être coupés puisqu’il semble difficile 

de laisser aller quelque chose qui n’a même pas de représentation (donc impossible à 

symboliser, impossible d’en faire le deuil (Roussillon, 2007)) ou dont nous n’avons 

pas l’impression d’être le sujet (non subjectivé).
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11 est évident pour qui veut bien les écouter qu’ils n’en sont pas « revenus » : 
ils sont justement sur la route, ils sont en pleine quête ou à la dérive, mais 
accrochés. Or on leur demande de décrocher de quelque chose qu’ils 
identifient mal, qu’ils ne comprennent pas eux-mêmes, qu’ils méconnaissent, 
comme si le cœur du conflit ne leur était pas accessible, n’ayant jamais pu 
être assimilé, digéré. 11 leur est éminemment difficile de laisser aller ce qui ne 
leur appartient pas. L’absence de prise encore une fois caractérise les 
témoignages des sujets en proie au sentiment d’être totalement démunis quant 
à certains pans essentiels de leur existence (Poirier, Lussier et coll., 1999, p. 
128).

En considérant les conditions d’errance -  physique et psychique -  que nous avons 

évoquées, il est à se demander quel est le sens trouvé dans ces modes de vie, dans la 

marginalité, comme manière de vivre dans le monde, de se relier au monde?

Comment parviennent-ils à tenir en vie, à ne pas se tuer délibérément? A noter que la 

question se pose pour tout être humain, mais qu’en est-il spécifiquement pour la 

population qui nous intéresse? Ils trouvent des moyens pour vivre. Ce n’est donc pas 

à la spécificité de la faille ou de l’échec que nous voulons nous attarder ici. Plusieurs 

études effectuées précédemment ont déjà contribué à mettre en lumière les difficultés 

rencontrées par ces jeunes dans leur enfance ou les relations conflictuelles avec leur 

famille (Agence de santé publique du Canada, 2006; Mury et Gaulejac, 1977; 

Parazelli, 2000; Poirier, Lussier et coll., 1999). En considérant l’importance des 

impacts du passé, nous cherchons à comprendre, dans le présent, leur conception du 

sens de la vie et/ou de leur vie.

Devenir sujet de sa propre histoire, trouver un écho de son expérience dans le monde, 

mettre en place ce qui erre psychiquement et éventuellement saisir sa propre question 

du sens de la vie, voilà des défis de taille pour tous les adolescents et les jeunes 

adultes humains. Comment l’histoire de vie et les conditions de précarité, que 

peuvent connaître les jeunes adultes en difficulté tels que nous les avons définis.



influencent potentiellement ce sens de la vie? Certains d’entre eux vont choisir de 

fréquenter des ressources qui leur sont accessibles dans la communauté. L’atelier 

d’art de Dans la rue est un lieu dont le cadre semble permettre de répondre à des 

besoins au-delà du matériel, des besoins de mise en sens, souvent difficiles à 

nommer, mais dans l’urgence d’être reconnus.
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1.3. La fréquentation d’un atelier d’art

Les pratiques médiatisées comportent des avantages intéressants pour des jeunes 

adultes en difficulté tel que nous les avons décrits. Si l’art peut être utilisé comme un 

médium malléable, alors certains processus psychiques, la symbolisation, la 

subjectivation, nécessaires à la mise en sens, potentiellement bloqués ou 

endommagés, ont une chance d’être remis en marche. L’atelier d’art de Dans la rue 

possède certaines caractéristiques intéressantes laissant envisager qu’il puisse s’agir 

d’un lieu utilisé par certains jeunes pour faire des liens, trouver du sens.

1.3.1. Les pratiques médiatisées et le médium malléable

Dans « les situations limites de la subjectivité », (Roussillon, 2005; 2013) « celles 

dans lesquelles une partie du travail de symbolisation, et en particulier du travail de 

symbolisation primaire, et donc d’appropriation subjective, est en panne ou en 

faillite », l’élaboration verbale de l’expérience est particulièrement difficile. Selon 

Roussillon (dans Brun et coll., 2013), c’est précisément pour ces situations « que 

l’utilisation des pratiques médiatisées prend toute son importance et sa pertinence » 

(P- 41).



La pratique médiatisée présente l’avantage de contourner la difficulté de la parole 

avec des visées d’expression, d’exploration, de relance de la symbolisation et de 

reliaison. Winnicott (1971) indique d’ailleurs qu’

[...] il faut offrir au patient l’opportunité d’apporter sa contribution, et c’est 
là que nous rejoignons la vie ordinaire. Une activité créatrice, un travail 
constructif, un Jeu d’imagination : telles sont les occasions que nous essayons 
de donner également à chacun (p. 170).

Selon Roussillon (dans Brun et coll., 2013), le travail de symbolisation, qui rend 

possible l’appropriation subjective des expériences vécues et leur partage, suppose 

qu’une forme sensible soit donnée à l’expérience. Freud a proposé le langage verbal 

comme médium principal en raison de la propriété plastique des mots. Les travaux de 

Milner (1952), inspirés de ses intérêts antérieurs pour l’art et le processus créateur, 

l’ont amené à proposer que l’expérience interne pourrait, suivant certaines 

conditions, être hallucinée plus facilement dans un médium qui serait plastique. Si la 

question de l’illusion avait déjà été soulevée dans la théorisation de Winnicott sur les 

espaces et processus transitionnels, les apports de Milner concernent les conditions 

d’apparition de l’illusion. Le point clé de la question de la médiation, selon 

Roussillon (dans Brun et coll., 2013), « c’est de permettre au processus psychique de 

se déployer sans retenue, s’accomplir totalement » (p. 47). L’auteur ajoute qu’il est 

plus facile d’être « sans retenue » avec un médium externe qu’avec la fonction 

médium malléable du clinicien.
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Brun (dans Brun et coll., 2013) différencie deux types de dispositifs utilisant le 

médium malléable comme principe commun. D’abord, les « dispositifs 

thérapeutiques à médiation » présentent un cadre qui relève de la psychothérapie 

psychanalytique. Ces groupes sont généralement fermés, ou semi-ouverts et il y a 

permanence des participants, ce qui permet aux thérapeutes de considérer les 

processus de groupe. Pour pouvoir s’appeler un « groupe thérapeutique à médiation »,



d’autres caractéristiques doivent être rencontrées. D’abord, l’objet médiateur doit être 

matériel et être utilisé comme une « matière à symbolisation » (Chouvier et coll., 

2002). Le thérapeute tiendra compte des associations verbales des patients. Le 

transfert est pris en compte et le médium est utilisé comme lieu d’articulation du 

transfert et du contre-transfert. Également, il y a analyse des productions à partir de la 

dynamique transférentielle. De plus, la sensori-motricité des patients est prise en 

compte dans le positionnement et le travail d’interprétation des thérapeutes (Brun, 

dans Brun et coll., 2013).

Le second dispositif ne relève pas de la psychothérapie psychanalytique. Les enjeux 

des « dispositifs de médiation à création » ne se fondent ni sur l’exploitation du 

transfert ni sur une interprétation des processus à l’œuvre, mais bien sur 

« l’accompagnement du travail des productions, ainsi qu’une centration sur la 

capacité de créer et de transformer des formes ». Les deux types de dispositif ont en 

commun l’utilisation du médium comme matière à symbolisation. Cet essai 

s’intéresse davantage à certaines particularités de la fréquentation d’un d’atelier d’art 

correspondant à un « groupe à création ouvert », donc se situant dans les « dispositifs 

de médiation à création ». Selon Brun (dans Brun et coll., 2013), ces dispositifs, 

même s’ils ne cadrent pas avec la psychothérapie psychanalytique, peuvent 

« enclencher une dynamique de symbolisation, qui a une portée thérapeutique 

certaine » (p. 96).

L’hypothèse principale derrière l’utilisation d’un médium malléable, c’est que 

l’expérience interne du sujet sera hallucinée dans le médium. Le point clé de la 

question de la médiation, c’est que le processus psychique doit pouvoir se déployer 

« sans retenue » et s’accomplir totalement (Roussillon dans Brun et coll., 2013).
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L’illusion ainsi créée dans le médium (l’hallucination de son expérience interne), ne 

doit en aucun cas être soumise à l’alternative dedans-dehors. Cela veut dire que la



discrimination entre le monde intérieur et le monde extérieur de l’individu est 

comme suspendue, le temps de la pratique de l’art. Le elinicien doit donc adopter une 

attitude d’accueil et de réceptivité au processus, et à l’illusion qu’il suppose. De plus, 

le cadre doit être fiable et constant. Ces conditions externes sont nécessaires au 

développement des conditions internes à la base de l’illusion (Roussillon dans Brun 

etcoll.,2013).
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1.3.2. Le studio libre

Ces occasions peuvent être offertes dans un lieu précis. « Un lieu qui favorise un 

sentiment de liberté, d’autonomie et de responsabilité, car chacun gère son temps, le 

thème du projet réalisé, le matériel utilisé, mais aussi l’espace et l’ouverture de 

parole qu’il souhaite partager avec l’intervenant et les autres participants » (Péladeau 

et Plante, 2010). Selon Hyland (2002), le lieu où se conduit l’art-thérapie n’a rien 

d’un « récipient passif ». Il est aménagé de manière intentionnelle par le ou les arts- 

thérapeutes qui y travaillent, afin de favoriser le travail thérapeutique. Le studio d’art 

-thérapie comporte un aménagement particulier de l’espace, une diversité et une 

certaine qualité du matériel fourni, la présence d’un thérapeute ainsi qu’une 

philosophie de base. À cela, Hyland ajoute « l’esprit » du studio, comme dernier 

ingrédient essentiel à la création d’un studio d’art-thérapie. Plusieurs approches sont 

envisageables en art-thérapie, dont celle du « studio libre ». C’est un espace d’art- 

thérapie où les participants sont libres de venir à n’importe quel moment (dans les 

heures d’ouverture du studio). L’art pratiqué dans un contexte de « studio libre » est 

une intervention psychosociale valable pour toute personne franchissant les portes du 

dit studio. Que les participants du studio viennent régulièrement, de manière 

périodique, ou tout simplement pour passer le temps, tout le monde est bienvenu au 

studio libre (McNutt, 2012). Plusieurs auteurs ont documenté l’aspect bénéfique du



modèle de studio libre chez leurs participants (Allen, 2005; McGraw, 1999, McNiff, 

2004). Selon McGraw (1999), les avantages de la pratique des arts selon l’approche 

« studio » comprennent la possibilité de partager son expérience ainsi que l’emphase 

mise sur l’action de faire de l’art, plutôt que sur les mots.

Comme nous l’avons vu, certaines conséquences sont associées à un développement 

ponctué de manques à différents stades, en partant des plus précoces, pouvant inclure 

la contenance dans la relation primaire mère-enfant. Ces conséquences peuvent 

inclure, entre autre, une symbolisation pas toujours efficace, une subjectivation 

difficile, la nécessité de recourir à l’agir pour compenser et gérer la souffrance 

inhérente à l’incompréhensible, etc. Ces jeunes peuvent être à la recherche d’une « 

autre façon de se construire », que l’on peut retrouver dans la prise de risque 

(LeBreton, 2002 dans Aubin, 2008). Voici le témoignage d’un jeune fréquentant 

l’atelier d’art de Dans la Rue :
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L’art me permet d’exprimer mes émotions durant les moments difficiles, mais 
aussi dans les périodes plus positives. Avec le coaching, le support et la 
motivation de ceux qui travaillent à l’atelier d’art, j ’ai parcouru beaucoup de 
chemin grâce à mes peintures et mes travaux d’art. Tout cela me donne de la 
motivation et a eu un impact positif sur ma vie -  de la stabilité, un 
appartement, une meilleure expression de moi-même et une plus grande 
confiance en moi. Dans l’atelier d’art, j ’ai l’impression d’être chez moi et 
d’être accepté pour qui je suis (Anonyme, Dans la rue, 2009).

L’offre d’un atelier d’art « organisé » peut ainsi être vue comme une contenance à 

cette recherche, prenant place sur une route alternative.
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1.3.3. L’atelier d’art de Dans la rue

Des jeunes se déplacent vers un lieu. Depuis maintenant plus de 10 ans, à Dans la 

Rue, l’atelier d’art connaît un succès renouvelé d’année en année (Benoît, Thuot et 

Shaimon, 2010).

À l’intérieur de cet « endroit paisible où on peut parler sans utiliser les mots » (Dans 

la Rue, 2009), l’expression en toute liberté devient possible, dans un cadre donné. 

Plusieurs organismes communautaires offrent déjà aux jeunes de participer à des 

activités de nature créative ou artistique. Différents médias peuvent être proposés, 

que ce soit la peinture, le dessin, la sculpture, la musique, la danse, le cirque, etc. 

Voici une présentation de l’atelier d’art de Dans la Rue.

L’atelier d’art donne aux jeunes un espace pour explorer leur créativité, 
s’exprimer et leur procure souvent une forme de catharsis. Pour plusieurs de 
nos jeunes, l’atelier d’art devient un lieu où ils peuvent raconter leur histoire 
ou se sentir libres d’être eux-mêmes.

L’énergie créative des jeunes est canalisée dans la peinture, le dessin, la 
poterie, la couture, la sculpture et les projets multimédias. Les arts 
thérapeutes qui travaillent dans l’atelier d’art s’assurent que l’espace est 
respecté et favorisent une attitude de confiance et de sécurité.

Les œuvres réalisées à l’atelier d’art sont exposées un peu partout Chez Pops 
et celles qui sont les plus marquantes sont présentées aux Journées de la 
Culture, sont exposées dans différents musées et cafés et sont publiées dans 
« La Propagande », notre journal artistique interne (Dans la Rue, 2009).

L’atelier d’art de Dans la rue dispose d’un cadre qui correspond à ce que Brun (2013) 

appelle « les dispositifs de médiation à création ».



La fréquentation d'un atelier d’art, c’est aussi l’expression de soi via un médium -  la 

peinture, le dessin, l’écriture, la musique ou toute autre forme d’expression faisant 

appel à la créativité -  et de la découverte de soi qui en résulte. Certains témoignages 

d’utilisateurs de l’atelier d’art de Dans la rue, recueillis dans le Bilan annuel (Benoît, 

Thuot et Saimon, 2010) semblent aller dans ce sens: « Faire de l’art, jouer, c’est ce 

qu’on m’a le moins laissé faire quand j ’étais petite. Je trouve ça rassurant. Quelque 

fois, j ’ai de bonnes idées; je m’étonne moi-même. » Se découvrir, c’est aussi mieux 

se comprendre, mieux saisir ce qui se passe à l’intérieur, l’apprivoiser, en devenir le 

sujet. Tranquillement, il semble s’ouvrir un monde de possibilités : « Ma création me 

permet de mieux me comprendre, faire du sens à ma vie et à la vie. »

Certains témoignages laissent croire que pratiquer l’art à l’atelier contribue à donner 

une forme à ce qui n’en a pas : « Pendant que je peins, mon anxiété ne disparaît pas, 

elle se transforme. [...] Quand je regarde ça après (mon tableau) c’est bizarre à dire, 

mais je suis apaisée de voir ça » (Benoît, Thuot et Saimon, 2010).
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Dans le partage des œuvres, l’observateur prend le rôle symbolique de « l’autre », 

nous entendons ici, le monde extérieur. Il y a dans le partage la possibilité 

d’expérimenter des liens positifs et valorisants. L’interaction avec un art-thérapeute 

sur place pendant la création peut contribuer à une expérience positive de lien à 

l’autre. Les intervenants font partie intégrante de l’espace que représente un atelier 

d’art sur le modèle du « studio libre » et rencontrant les caractéristiques d’un « 

dispositif de médiation à création ». Selon une utilisatrice de l’atelier d’art à Dans la 

Rue : « Les intervenantes sont très compétentes. Elles SONT la salle d’art. » (Dans la 

Rue, 2009).



1.4. Objectifs et questions de recherche

En se basant sur le constat que certains jeunes fréquentent effectivement l’atelier 

d’art, plusieurs questions émergent. Qu’est-ce qui a du sens dans le fait de venir à un 

atelier d’art, une activité circonscrite dans un lieu physique et temporel? Qu’est-ce 

qu’on vient chercher dans ce lieu, qu’est-ce qu’on vient y dire, y découvrir, y faire? 

Est-il possible d’y parler de sens de la vie?

Ainsi, nous avons choisi ce lieu qu’est l’atelier d’art de Dans la Rue pour y conduire 

nos entrevues auprès de jeunes qui le fréquentent. Nous avons choisi d’interroger ces 

jeunes puisque nous supposons que quelque part, dans les mouvements qu’implique 

la fréquentation de l’atelier, il y a de la vie. Nous ne supposons pas qu’il y ait 

nécessairement recherche de sens de la vie dans le fait de fréquenter l’atelier d’art, 

mais nous y entrevoyons une rencontre entre la théorie et la clinique, sur le thème du 

lieu. Comme nous l’indique le Bilan annuel de l’atelier d’art (Benoît, Thuot et 

Shaimon, 2010) :

35

[...] l’atelier d’art s’adresse à la partie du jeune qui peut encore jouir de la 
vie. Ce jeune qui nous manifeste quotidiennement son besoin d’un lieu où il 
lui est possible d’entrer dans son intériorité. Et son besoin tout aussi intense 
d’en extirper, en l’extériorisant à sa façon, ce monde intime qui le tourmente, 
le fascine et dont il cherche le sens (p. 2).

Dans un lieu où l’expression par l’art est possible, se présente une occasion de vivre 

une :

[...] tolérance de ses propres impulsions destructrices (qui) engendre la 
capacité de prendre plaisir aux idées, même lorsqu’elles contiennent un 
élément destructeur, ainsi qu’à l’excitation corporelle qui les accompagne ou 
qu’elles accompagnent. Cette situation nouvelle permet d’avoir le sentiment
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d’être concerné par les choses, base de toute activité constructrice (Winnicott, 
1971, p. 170).

Aborder l’expérience de la fréquentation de l’atelier d’art avec ces jeunes pourrait 

être une porte d’entrée sur leur monde intérieur. C’est à la vie qui s’étend au-delà 

d’un parcours rempli d’impasses que nous nous intéressons. Comment cette vie 

prend-elle sens subjectivement? De quoi témoigne le mouvement mis en œuvre dans 

la fréquentation de l’atelier d’art et/ou dans la pratique des arts dans un tel contexte? 

Qu’est-ce qui se passe lorsqu’on ouvre un lieu à ce qui n’a pas de lieu?

Trois aspects seront pris en compte dans cet essai : 1) un thème : le sens de la vie 2) 

une population : les jeunes de la rue et 3) un lieu qui semble théoriquement cohérent 

avec notre thème et notre population, l’atelier d’art de Dans la Rue. Il nous semble 

que le sens de la vie puisse être une question qu’on peut poser à un individu 

possédant un appareil psychique qui lui est propre. C’est à cet aspect individuel, 

impliquant les aléas du monde intérieur et l’influence du monde extérieur que nous 

nous intéressons.

Ainsi, l’objectif principal de cet essai est : aborder et explorer la question du sens de 

la vie chez de jeunes adultes fréquentant l’atelier d’art à Dans la Rue.

Nous poursuivons également les objectifs spécifiques suivants :

- Explorer l’apport du médium artistique pour ces jeunes, en lien avee la 

question du sens de la vie ;

- Explorer l’apport du lien à l’autre dans la question du sens de la vie, autant 

dans l’immédiat (pair, intervenant), qu’en référence aux liens intériorisés 

(enfance, parents, abandons, ete.);
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Explorer l’aspect individuel du sens de la vie pour chacun en s’intéressant 

aux liens produits par l’individu;

Mettre en lumière l’importance de la question du sens de la vie dans la 

réflexion entourant l’intervention auprès des jeunes de la rue;

Mettre en lumière, le cas échéant, l’importance de l’offre de lieux tels que 

«L’atelier d’art» de Dans la Rue à des clientèles de jeunes adultes 

connaissant des conditions de précarité.



CHAPITRE II

METHODOLOGIE

2.1. Participants

2.1.1. Caractéristiques de l’échantillon

La présente étude repose sur un devis de recherche qualitatif. Nous ciblons le 

« groupe social » (Parazelli, 2002) constitué de jeunes adultes en difficulté, en 

situation de marginalité, d’errance et/ou de précarité. La taille prévue de notre 

échantillon est de trois participants. La taille de l’échantillon correspond aux 

objectifs d’exploration poursuivis dans le cadre de cet essai doctoral. Il ne garantit 

aucune généralisation des résultats mais vise plutôt une meilleure compréhension de 

la question du sens de la vie chez ces jeunes et de la place qu’occupe la fréquentation 

de l’atelier d’art dans leur parcours de vie et dans leur rapport à la question du sens.



2.1.2. Critères d’inclusion

Nos participants devaient être hommes ou femmes âgés de 18 ans ou plus. Ils 

devaient avoir fréquenté l’atelier d’art de Dans la Rue à plus d’une occasion dans les 

trois mois précédant la première entrevue. Ce critère de fréquentation nous a permis 

de nous assurer d’un certain intérêt pour l’atelier d’art. De plus, l’effet de récence 

d’une expérience plus proche pouvait permettre aux jeunes de parler de différents 

aspects de leur fréquentation de l’atelier d’art et des effets sur leur vie et leur façon 

de penser. De même, nous envisagions l’éventualité d’avoir accès à des œuvres 

encore sur place et dont les jeunes voudraient bien nous parler. De plus, en ayant 

choisi des sujets fréquentant Dans la Rue, nous atteignons notre population cible de 

jeunes adultes en difficulté connaissant des conditions de précarité.
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2.1.3. Recrutement des participants

Le recrutement des participants s’est fait par l’entremise de l’organisme 

communautaire montréalais Dans la Rue. Plus spécifiquement, il concernait les 

personnes fréquentant l’atelier d’art, situé au centre de jour. Plus de 120 jeunes 

visitent chaque jour le centre de jour. De plus, l’atelier d’art a été utilisé 1936 fois en 

2008 (Dans la Rue, 2009). Le recrutement s’est fait par l’entremise d’intervenants en 

contact avec la population cible, plus précisément, l’art-thérapeute travaillant à 

l’atelier d’art. Les jeunes ont été rencontrés dans l’atelier d’art, alors qu’ils venaient 

pour y pratiquer leurs activités habituelles. La chercheure venait alors passer du 

temps dans l’atelier d’art et était éventuellement introduite à différents groupes de 

jeunes par l’art-thérapeute. Elle présentait ensuite son projet de recherche et prenait 

le temps de discuter avec les personnes qui manifestaient spontanément leur intérêt.
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Lorsqu’un jeune était intéressé à participer, un rendez-vous en fonction de ses 

disponibilités et des plages horaires disponibles à l’atelier d’art lui était donné pour 

son premier entretien.

2.2. Méthode de cueillette des données

2.2.1. Entretiens semi-directifs

Deux entretiens semi-directifs étaient prévus avec chaque participant (durée pouvant 

varier entre 50 et 75 minutes). Une participante sur trois ne s’est pas présentée à la 

deuxième rencontre. Les entrevues ont été enregistrées à l’aide d’une enregistreuse 

numérique. Le contenu intégral des entretiens a été retranscrit sous forme de 

Verbatim.

L’entretien de recherche semi-directif semble tout à fait approprié pour répondre à 

nos objectifs de recherche visant principalement l’exploration. En effet, en attribuant 

un rôle actif aux sujets, cette méthode fait place à l’émergence de thèmes imprévus et 

permet de minimiser l’influence des préconceptions et des préjugés du chercheur 

(Poirier, 1997 dans Ciccarone, 2007).

Notre question de départ était suffisamment large pour favoriser la plus grande 

liberté de parole possible. Suite à son énonciation, la chercheure devait être 

extrêmement attentive à ce qui se passait pendant l’entrevue afin de pouvoir procéder 

à des relances associatives qui avaient pour but d’aider le participant à poursuivre 

son discours. Comme nous avons priorisé la liberté de parole, un minimum de 

relances venait contribuer à soutenir le participant dans son élaboration. Ces relances



ont été faites principalement en fonction de thèmes élaborés dans un schéma 

d’entretien. L’objectif de ces thèmes ou de ces relances en fonction de thèmes était 

d’éviter la dispersion dans le discours des sujets (Poirier, Clapier-Valladon et 

Raybaut, 1983).
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2.2.1.1. Question d’entame

La question d’entame a été formulée comme suit: « J ’aimerais que tu me parles de 

ce que tu fa is  ici ». Une question aussi générale a présenté l’avantage de laisser le 

participant commencer son discours comme il le voulait. L’emploi banal du verbe 

« faire » laissait toute la place pour qualifier et décrire lui-même ce qu’il « fait » en 

lien avec sa présence dans l’atelier d’art. Le verbe « faire », par sa connotation 

ambiguë, multivoque, laissait au jeune le choix d’aborder ce qu’il fait en terme 

d’action, mais aussi ce qu’il fait « là ». Étant donné que les entretiens ont eu lieu à 

l’intérieur de l’atelier d’art, le terme « ici » offrait aux jeunes d’entendre un « ici » en 

tant que « l’atelier d’art » et/ou un « ici » en tant que « sur la Terre, dans l’univers ». 

« Ici » est un terme qui renvoie également à l’idée de lieu, le lieu physique qu’est 

l’atelier, mais peut-être aussi un lieu psychique où l’élaboration est possible.

Il est nécessaire de mentionner que, bien que les mots « sens de la vie » ne se 

retrouvaient pas dans la question d’entame, les participants étaient au courant que la 

présente étude portait sur le sens de la vie, puisqu’ils avaient discuté préalablement 

avec la chercheure et avaient signé un formulaire de consentement indiquant 

clairement le titre du projet et les objectifs de recherche. Cependant, nous avons évité 

volontairement l’emploi d’une formulation plus directe du type : « J’aimerais que tu 

me parles du sens de la vie pour toi ». Selon Jean Grondin (2001) :



42

Si la question du sens de la vie est tragique, c’est que la question est 
beaucoup plus évidente que la réponse. En un sens, brutal, la question paraît 
saper toute possibilité de réponse. C’est que toute réponse peut être vue, et 
déconstruite, comme une réponse construite, donc factice, c’est-à-dire 
désespérée, à un problème auquel il ne peut y avoir de réponse (p. 11).

Effectivement, notre intérêt n’était pas tant d’entendre des formulations plaquées, des 

réponses construites ou déjà entendues à l’angoissante question du sens de la vie. Il 

était plutôt d’explorer les avenues empruntées, physiquement et psychiquement, pour 

répondre à la question et de découvrir comment la question du sens s’enracine dans 

un sujet, plutôt que de le paralyser avec une question que des centaines d’années de 

philosophie s’acharnent à prétendre sans réponse.

2.2.1.2. Schéma d’entretien

Par la suite, différents thèmes ont été abordés dans un ordre spontané déterminé par 

le participant. Voici les thèmes qui figuraient sur notre schéma d’entretien.

Le sens

Thèmes relatifs au sens qui pourraient émerger du discours sur la fréquentation de 

l’atelier d’art ou sur la pratique des arts

Thèmes relatifs à la compréhension d’expériences ou d’événements 

Thèmes relatifs au parcours de vie 

La recherche, la quête de sens

Fréquentation de l’atelier d ’art

Mode de vie actuel dans lequel s’inscrit la fréquentation



Motif initial de la fréquentation : Q u’est-ce qui t ’a  donné envie d ’aller à  l ’atelier 

d ’art?

Motif actuel de la fréquentation : Q u’est-ce que tu aimes le plus à  l ’atelier d ’art? 

Effet sur soi

La pratique des arts

Voir les thèmes qui vont émerger spontanément

Une œuvre en particulier (sources de l’œuvre, émotions...)

La différence entre créer et ne pas créer 

Expérience avec les arts en général 

Place des arts dans la vie 

Effet sur soi

Qu ’est-ce que tu aimes le plus du fa it de pratiquer les arts?
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2.2.2. Position du chercheur

« Il y a quelque chose de mystérieux dans la rencontre d’une sensibilité (celle du 

chercheur) et d’une expérience (celle d’un participant de recherche) et cela doit être 

honoré et respecté » (Paillé et Mucchielli, 2005, p. 24). C’est de la rencontre entre 

l’être structuré en projet qu’est le chercheur avec la multiplicité des données en 

provenance de la situation problématique faisant l’objet de la recherche qu’émerge 

un sens (Paillé et Mucchielli, 2005). En effet, le rôle du chercheur consiste à 

organiser, à structurer la pensée du sujet au cours de l’entrevue et à bien comprendre 

le point de vue du sujet. Il devient alors possible de rendre compte, le plus fidèlement 

possible, de l’expérience du sujet (Laberge et Roy, 1994), tant au niveau de son



expérience de la question du sens de la vie que de son expérience de la fréquentation 

de l’atelier d’art. Également, en procédant ainsi, nous pouvons voir les liens que le 

sujet établit lui-même entre les différents concepts ou, de façon tout aussi, 

intéressante, des liens suggérés par la théorie qu’il n’établirait pas.
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Le schéma d’entretien est important au bon déroulement de la recherche. En effet, 

notre question de départ a été conçue pour favoriser la libre-association. Cependant, 

nous désirions explorer différents thèmes avec les participants afin d’obtenir du 

matériel intéressant pour notre étude. Les thèmes ont donc été élaborés en fonction 

des éléments présentés dans le contexte théorique. Ces thèmes touchent aux éléments 

qui nous intéressent : la ou les manières de parler du sens de la vie et de la 

fréquentation de l’atelier d’art. Notre schéma d’entretien a été utilisé de manière 

souple et flexible, c’est-à-dire que les thèmes y figurant n’ont pas été abordés de 

manière rigide. Par exemple, il est beaucoup plus Intéressant de voir dans quel ordre 

un sujet aborde différents thèmes que de questionner ces thèmes dans un ordre 

préétabli. De même, l’articulation particulière d’un sujet à propos d’un thème a 

toujours préséance sur l’articulation imaginée par le chercheur. Cela veut dire que le 

chercheur devait adopter une attitude non-directive, laissant place à l’élaboration au 

sein des thèmes prédéfinis (D’Unrug, 1974). « De ce fait, les sujets conservent la 

maîtrise de leur récit, ce qui permet non seulement d’accéder à l’expérience et au 

fonctionnement psychique du sujet, mais aussi de respecter leur subjectivité dans 

toute sa spontanéité, ses contradictions et ses paradoxes » (Birot et Boizou, 1995 

dans Ciccarone, 2007, p. 115).
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2.3. Procédure

2.3.1. Lieu

Les entretiens ont eu lieu dans les locaux du centre de jour de l’organisme 

communautaire montréalais Dans la Rue, à l’intérieur même de l’atelier d’art.

2.3.2. Déroulement

Le jour du premier entretien, la recherche était présentée à nouveau au participant. 

Suite aux explications et aux réponses données si le participant avait des questions, 

ce dernier était invité à signer un formulaire de consentement.

Par la suite, la question d’entame était posée par la chercheure et le participant 

prenait la parole. La séquence dans laquelle les éléments apparaissaient dépendait du 

participant. Les interventions de la chercheure n’avaient pour but que de soutenir le 

participant dans son élaboration et d’assurer une certaine correspondance avec les 

objectifs de la recherche.

Afin d’être en mesure de répondre aux objectifs fixés pour cette recherche, la 

chercheure réécoutait l’intégralité du premier entretien avant de procéder au second, 

une semaine plus tard. Lors de sa réécoute et de sa préparation pour le second 

entretien, elle a fait appel au schéma d’entretien pour déterminer les thèmes 

pertinents à soulever lors du second entretien et identifier les thèmes ayant émergé 

spontanément qui pourraient être explorés davantage. Cependant, la chercheure a vu 

à diriger le moins possible l’entretien pour laisser le discours du sujet émerger.



2.3.3. Compensation

Les participants ont reçu 20$ à la fin de chaque rencontre à des fins de compensation 

pour leur participation à l’étude.
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2.4. Analyse des données

2.4.1. Analyse qualitative de contenu

Comme nous voulions extraire un sens du discours des sujets, dans l’optique de 

l’approche compréhensive décrite par Paillé et Mucchielli (2005), les données 

recueillies ont fait l’objet d’une analyse qualitative de contenu. Celle-ci prend en 

compte le discours du sujet en des termes de contenu manifeste et de sens latent. 

Pour ce faire, nous avons procédé à une analyse thématique, présentant un niveau 

d’inférence moins grand et collé sur le discours et un examen discursif des thèmes 

afin d’aller un peu plus loin dans l’analyse.

Avant de procéder à cette analyse, un « examen phénoménologique des- données » 

(Paillé et Mucchielli, 2005) a permis une écoute initiale complète et totale des 

témoignages pour ce qu’ils ont à nous apprendre, avant que nous soyons tentés de les 

«faire parler». Il s’agit de prendre en compte le sujet, son intention de 

communication et d’accorder de la valeur à son expérience.



2.4.2. Analyse thématique

Ensuite, nous avons relevé les thèmes pertinents liés à nos objectifs de recherche. Un 

thème, c’est, selon Paillé et Mucchielli (2005) : « un ensemble de mots permettant de 

cerner ce qui est abordé dans l’extrait du corpus correspondant tout en fournissant 

des indications sur la teneur des propos » (p. 133). L’analyse thématique consiste en 

une construction de l’arbre thématique par le cumul de toute l’information relative à 

un même thème, puis le regroupement et le fusionnement au besoin de certains 

thèmes et finalement la hiérarchisation sous la forme de thèmes centraux et 

regroupement des thèmes associés. Le découpage en thèmes a permis de cerner à un 

premier niveau les éléments importants du matériau de l’entretien (Paillé et 

Mucchielli, 2005).
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Il est à noter que les thèmes qui ont été relevés lors de l’analyse thématique ne sont 

pas nécessairement ceux qui ont constitué le schéma d’entretien puisque ce dernier a 

été élaboré au préalable en fonction de théories et d’objectifs de recherche. Ce qui a 

primé pour l’analyse, ce sont les thèmes ressortant directement du discours des 

participants. Par cette analyse, nous avons eu accès à une description subjective des 

concepts nécessaires chez chaque participant pour parler de sens, de non-sens, de vie, 

de parcours de vie, de survie, de sens de la vie ; d’art, de musique, d’écriture, de 

fréquentation de l’atelier d’art et des liens entre tous ces éléments. Cette description 

nous a permis de nous situer en apportant déjà un premier niveau de compréhension, 

par exemple en relevant des récurrences ou des regroupements parmi des thèmes à 

inférence peu élevée (Paillé et Mucchielli, 2005).



2.4.3. Examen discursif des thèmes

Afin d’aller un peu plus loin dans l’analyse de nos résultats, nous avons procédé à ce 

que Paillé et Mucchielli (2005) appellent l’« examen discursif des thèmes ». En plus 

de relever des thèmes, nous les avons examinés, interrogés, confrontés les uns avec 

les autres afin de « faire parler » les résultats. Suivant une logique plus interprétative, 

nous les avons analysés à la lumière de notre théorie de référence, la psychanalyse et 

plus spécifiquement des éléments abordés dans notre contexte théorique. L’analyse 

des résultats consiste également en une mise en interrelation dynamique des thèmes 

trouvés. Il s’agit d’un examen interprétatif plutôt que descriptif, le niveau d’inférence 

est donc plus élevé qu’au niveau de l’analyse thématique. Cette analyse est présentée 

dans le but de « pouvoir déborder du strict relevé thématique, de manière à exploiter 

toutes les nuances et implications des résultats qui ne seraient pas apparentes à 

première vue » (p. 145).
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2.5. Considérations éthiques

Notre étude a été effectuée dans le plus grand respect de nos participants. Nous nous 

sommes engagés à respecter leurs droits et ils ont été mis au courant dès le début du 

premier entretien qu’ils pouvaient se désister à tout moment.

De plus, nous nous sommes assurés de leur consentement libre et éclairé. Comme 

nous voulions favoriser la communication avec ces jeunes et non la méfiance que 

provoquerait un sentiment d’intrusion, nous avons apporté une attention particulière 

à l’obtention du consentement libre et éclairé de nos participants en expliquant la 

nature de la recherche, les modalités des entrevues, la confidentialité des données et



les droits des participants avant d’obtenir la signature d’un formulaire de 

consentement.

Le fait de choisir des sujets qui fréquentaient un organisme communautaire nous a 

assuré de la présence de certains repères dans la vie des jeunes. De ce fait, il nous a 

semblé moins risqué et plus approprié d’effectuer une recherche auprès de cette 

population qu’auprès de jeunes que nous aurions pu recruter directement dans la rue 

et dont nous ne connaissions aucun repère.

Cette étude a été poursuivie dans le but d’approfondir la compréhension de la 

question du sens de la vie chez les jeunes adultes en difficulté ainsi que la place 

qu’occupe la fréquentation de l’atelier d’art à Dans la Rue. Nous croyons qu’en 

apprendre davantage sur ces éléments pourrait nous permettre de soutenir certaines 

pistes de réflexion entourant l’intervention auprès de cette population. Nous estimons 

que le risque encouru par les participants à cette étude a été minimal. Il semble même 

qu’ils ont bénéficié de l’espace d’écoute et de rencontre que nous leur avons offert en 

ayant l’occasion de partager leur histoire du sens de la vie.
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Les trois chapitres qui suivent présentent Cédrik, Émy et Alexandra (pseudonymes), 

les trois jeunes que nous avons rencontrés dans le cadre de cette étude. Pour chacun 

d’eux, l’élaboration sur le thème du sens de la vie s’est faite de manière unique et 

nous avons voulu rendre compte de cette singularité en les présentant en trois 

portraits distincts. L’analyse qualitative a permis de faire ressortir les thèmes 

importants et de les organiser de manière à rendre compte des liens intimes que 

chaque jeune entretient avec sa propre question du sens.



CHAPITRE III

CEDRIK

Pile à l’heure, Cédrik, 22 ans, arrive à notre première rencontre à l’atelier d’art en 

manifestant beaucoup d’intérêt pour le thème de notre recherche. Le regard oscillant 

entre la fuite vers la table et un contact franc avec la chercheure, Cédrik nous fera 

découvrir, au cours de ses deux entrevues, les chemins qu’il emprunte pour trouver un 

sens à la vie et vivre.

Issu d’une enfance et d’une adolescence sous la tutelle de la direction de la protection 

de la jeunesse, Cédrik se retrouve rapidement dans le milieu de la rue. Pourtant, ce 

n’est pas le destin qu’il souhaite pour lui-même. Il cherche sa place, « une bonne 

place ». Il cherche à évoluer, à pallier les manques, comprendre et réparer les 

blessures du passé qui entravent sa quête de sens. Depuis le début de son adolescence 

en centre jeunesse, l’écriture de chansons rap lui permet de combler des besoins 

fondamentaux que l’environnement a échoué à combler pour lui. Nous verrons 

comment l’écriture contribue à lui permettre d’exprimer ce qu’il a à l’intérieur de lui, 

mais aussi comment elle permet d’aller chercher ce regard de l’autre qui lui a tant 

manqué et à l’intérieur duquel une expérience émotionnelle difficile a plus de chances 

d’être contenue, reflétée et mise en sens. Cédrik a sa propre façon de nous dire qu’il 

veut « vivre » plutôt que « survivre » et, avec son rap comme allié, il peut déployer



son discours sur sa manière d’envisager la vie et sa manière d’envisager son sens. La 

connaissance de soi, la prise de pouvoir sur sa vie et une volonté « d’être à la 

hauteur » semblent être des éléments qui le guident à travers ses choix. C’est dans sa 

recherche d’un environnement stable et contenant dans lequel poursuivre sa quête de 

sens, « une bonne place avec quelqu’un », que l’atelier d’art semble se situer dans son 

parcours. L’analyse du témoignage de Cédrik se découpe ainsi sous quatre angles 

principaux : 1) Parcours de vie; 2) Le rap; 3) Une vie à vivre; 4) L’atelier d’art.
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3.1. Parcours de vie : un combat pour trouver sa place

Cédrik présente son parcours de vie de manière très investie. Par sa trame narrative, il 

se positionne face à son parcours, le décrit et l’évalue. Il est conscient de l’impact du 

passé sur le présent et le futur.

3.1.1. Une enfance et une adolescence dans un contexte DPI

Confié à la DPJ vers l’âge de 5 ans, Cédrik a évolué dans des foyers de groupe 

jusqu’à l’âge de 11 ans, où il poursuivra son développement en centre fermé jusqu’à 

sa majorité ;

C’est plein de jeunes avec plein d’intervenants. Comme si j ’ai été élevé par 
des intervenants.



« Je leur haïssais la face,
Autant qu 'un chevreuil haït la chasse »

L’enfance de Cédrik s’est déroulée dans l’instabilité des lieux et des personnes qui 

l’ont entouré. 11 n’y a pas d’évidence, dans son discours, d’une personne significative 

qui l’aurait accompagné tout au long de son développement jusqu’à l’âge adulte. 

Nous reviendrons sur l’importance de ce manque. De manière plus générale, la DP J 

semble occuper la place d’instance parentale, à défaut d’autre chose. Le rapport que 

Cédrik entretient avec la DPI reste toutefois assez ambigu. D’une part, il tente de 

reconnaître certains aspects positifs de sa situation, en mentionnant notamment qu’il 

y « avait des bonnes personnes » parmi celles qui l’ont entouré au cours de son 

développement. D’autre part, l’incompréhension de son placement reprend 

rapidement toute la place dans son discours. Cédrik reste sceptique quant à la qualité. 

de la prise en charge dont il a été l’objet. 11 critique principalement l’aspect affectif 

des interventions qu’il a reçues et s’explique mal en quoi certaines situations étaient 

plus optimales que ce qu’il aurait vécu dans son contexte familial d’origine. A ce 

propos, il est frappant de constater que la mère réelle est complètement absente du 

discours, de même que le père réel. Notre sujet n’avait que 5 ans lorsqu’il a été placé 

et rapporte ne pas comprendre pourquoi. Il ne fait aucune allusion à des mauvais 

traitements, de la violence ou de la négligence dans sa famille, des justifications 

courantes pour un placement. Il semble préserver et chérir ce fantasme d’une famille 

idéale à laquelle il serait « relié », peu importe ce qui s’est réellement passé. En 

contrepartie, la DPI devient toute mauvaise. À ce sujet, Cédrik a beaucoup de choses 

à dire.
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3.1.1.1. Rapport ambigu à l’instance parentale

Non mais, ils m’ont enlevé ma famille! Carrément! On est reliés.



Il évoque notamment l’absence d’un reflet en miroir de son expérience émotionnelle. 

La répression de l’expérience émotionnelle est rapportée comme avoir été priorisée 

par certains intervenants. Cela a eu pour effet de rendre très difficile pour Cédrik une 

compréhension du rationnel soutenant la pertinence de ces interventions, ancrées de 

surcroît dans le contexte, peu cohérent pour lui, de son placement.
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Ils me bourraient de médicaments. Pour pouvoir me gérer. Y’ont faite des 
conneries. Des gestes méchants. Me séparer de mes parents. Ils jouent dans 
tête. Sont fous.

Ils te crissent les bras dans le dos, t ’es tout jeune. À 9 ans, je me faisais pogner 
de même par des intervenants. Ben voyons donc, qu’est-ce que tu fais là, 
men? C’est comme ça que t’as élevé tes enfants? Tsé, tu te contredis. Tu 
m’enlèves à quelque part, mais tu me fais pas plus de bien. Faque laisse moi 
dont avec mes gènes.

L’apprentissage de l’autorité semble avoir été fait, chez Cédrik, en réaction à ce 

rapport ambigu à son instance parentale (DPJ).

« Je me suis fermé à  toute forme d ’autorité,
Pis écouter, c ’est pas la plus grosse de mes qualités »

Le lien entre le passé et le présent est manifeste chez Cédrik : il explique ses séjours 

en prison et ses rapports actuels avec la police d’une manière évoquant ce qu’il a vécu 

face à la DPJ comme instance parentale. Il semble projeter le désir de l’autorité du 

père qu’il n’a pas eu dans son rejet de toute autre forme d’autorité. Ainsi, il 

préserverait son fantasme de la famille idéale, dans laquelle le père fantasmé est un 

homme autoritaire, mais qu’il écouterait puisqu’ils seraient « reliés » :

T’es obligé de les suivre pis de faire ce qu’ils te demandent. T’es qui toi? Tsé. 
Faque tu le fais pas. C’est pas comme si c’était papa qui te le disait.



L’incompréhension prend deux formes chez Cédrik. D’une part, il ne comprend pas, 

d’autre part, il ne se sent pas compris.

D’abord, comme nous venons de le voir, Cédrik ne rapporte pas avoir compris en 

quoi son placement lui a offert un meilleur environnement que ne l’aurait fait sa 

famille. Un mystère plane sur son histoire de vie.
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3.1.1.2. L ’incompréhension

T’as pas envoyé chier toute ta famille pour être icitte (référence à la rue) {jette 
l ’objet sur la table). T’es juste comme pogné avec un gros point 
d’interrogation. Tsé, est où la criss de clé. Au début, c’était de même là. 
J’avais 17, 16 ans quand j ’étais venu icitte (référence à Pops). Tournais en 
rond, men, je me suis perdu (Jette l ’objet sur la table).

Sa compréhension (son incompréhension) de son placement est rapportée par des 

expressions peu nuancées qui n’évoquent pas la protection ou la bienveillance de 

l’entité l’ayant pris en charge, mais plutôt son injustice et sa violence: « me séparer 

de mes parents »; « laisse moi dont avec mes gènes »; « ils m’ont enlevé ma famille 

». Il l’évoque de manière manifeste :

C’est DPI, c’est les centres jeunesse. C’est les portes en métal, clôtures, cages 
à poule. Plein de conneries de même. (Marmonne quelque chose). Protection 
de la jeunesse. Même mes parents me traitent pas de même (rire). Elle est où 
ta protection là-dedans.

À un second niveau, plus affectif, Cédrik rapporte s’être senti incompris par les 

adultes qui s’occupaient de lui. Il a connu peu de possibilités d’élaborer, avec 

quelqu’un, ce qu’il vivait, dans toute la complexité que peut représenter le sentiment 

d’avoir été arraché de son foyer et confié à des inconnus. S’il se « fermait à eux- 

autres », ce n’est pas parce qu’il n’aurait pas eu besoin de parler. Le rapport ambigu



entretenu avec la DPJ semble avoir placé Cédrik dans une position où il ne pouvait 

pas se permettre de s’exprimer. Les éléments dont il aurait eu besoin pour le faire 

(environnement contenant, réconfortant; personne significative, de confiance, 

sensible et bienveillante) semblent ne pas avoir été perçus comme disponibles. Cédrik 

mentionne qu’il « pettait des coches » en centre jeunesse. Nous en comprenons qu’il 

agissait sa souffrance, son incompréhension de son placement, qu’il semble plus 

avoir perçu comme un emprisonnement injuste que comme un geste salvateur. Très 

tôt dans la vie, Cédrik s’est trouvé aux prises avec une non possibilité de mettre en 

sens ce qu’il vivait. Dans un environnement décrit comme peu hospitalier et, surtout, 

en l’absence d’un lieu pour être vu et entendu, ce qu’il vivait et qu’il ne comprenait 

pas continuait d’exister à l’intérieur de lui. Il devait bien en faire quelque chose et 

nous comprenons qu’il a donc été contraint de l’agir.

55

Ils disent même que si eux ils vivraient ça, ils sauraient pas ce qu’ils feraient. 
Après, ils disent que t’aime ça icitte. Tu fais toute pour pas être là! (rire) Tu 
pette des coches, mais ils disent, tu pettes des coches pour rester icitte! T’as 
pas l’air à me comprendre toü J’pense que t ’as pas compris.

En effet, les « agirs » de Cédrik l’ont conduit à passer beaucoup de temps seul, en 

chambre isolée. Mais il ne pouvait pas en rester là. Il avait besoin de faire quelque 

chose avec ce qu’il vivait tellement cruellement à l’intérieur et dont il ne recevait pas 

d’écho cohérent du monde extérieur. C’est comme s’il avait eu besoin de trouver lui- 

même quelque chose pour l’aider à se comprendre. Comme s’il avait eu besoin de 

trouver son propre médium malléable. C’est là qu’il a commencé à écrire.



Élevé par des intervenants, « t’apprends, tu prends de qui tu veux ». Reconnaissant 

qu’une grande part de lui, incluant certains bons aspects, vient malgré tout de ces 

intervenants, Cédrik nous laisse avec l’impression que la construction de son identité 

s’est faite comme un casse-tête où il lui a fallu chercher les morceaux par lui-même. 

C’est avec ce fouillis identitaire et peu de connaissances du monde réel qu’il est sorti 

des centres jeunesse. Il a du apprendre le monde, rapidement, et seul.
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3.1.1.3. Une identité à assembler soi-même

Je l’ai appris différemment, pis avec du temps à rattraper. (5 secondes) Pis 
J’avais personne vraiment pour m’accompagner là-dedans.

Par exemple, Cédrik rapporte qu’il ne savait pas comment regarder les gens dans le 

métro.

Pour pouvoir avancer dans vie, faut t ’aille certaines connaissances, ou j ’sais 
pas, y’a fallu que j ’apprenne vite. J’avais jamais pris le métro, genre. J’étais 
pas à l’aise. Le monde, quand ils me regardaient, je savais même pas comment 
les regarder. À cause que j ’avais grandi entre 12 personnes, je connais tout le 
monde qui me regarde. Fucked up. J’ai appris à tenir ma tête droite. Tout le 
monde apprend ça, mais c’est à l’heure que je l’ai appris et c’est la façon que 
je l’ai appris.

Toute ton adolescence quasiment tu l’as pas vu là. Parce que ce que les 
personnes voient, toi tu le vois pas, t’es dans un faux monde, industriel. Pas 
industriel... Quelque chose de même. Mais tu le sais que... là ça crée des 
comportements genre. T’enlèves toute tes comportements, faut que tu 
apprennes. J’ai beaucoup d’échecs pour apprendre.

Cédrik part avec une base fragile et plus ou moins fonctionnelle pour affronter la vie. 

De cette base fragile, criblée d’espaces d’incompréhension et d’inconnu, il a dû se 

débrouiller comme il le pouvait. C’est ainsi qu’il sera guidé vers le milieu qui l’a 

accueilli en premier lieu à sa sortie : le milieu de la rue à Montréal.



3.1.1. La rue, l’usine transformatrice

Après un parcours caractérisé par l’instabilité des lieux et des personnes ayant pris 

soin de lui, Cédrik sort des centres jeunesse avec beaucoup d’espoir et une grande 

envie de liberté.

57

Dans ma tête, je voulais vivre depuis longtemps. Dans le fond, j ’étais pas dans 
la vie encore, j ’étais dans survie. Je sors dans rue quasiment. Pis là, j ’étais 
naïf. On m’a offert de la dope, je l’ai essayé. J’suis tombé dedans. J ’ai perdu 
du temps pareil.

Peu préparé à affronter la vie, l’identité encore fragile (le casse-tête n’est pas 

terminé), Cédrik arrive dans la rue et accepte la drogue qu’on lui offre à son arrivée. 

L’addiction lui est alors présentée comme quelque chose de normal. Elle viendra 

s’ajouter comme un obstacle supplémentaire à son cheminement vers la vie (versus la 

survie). L’univers encadrant désormais Cédrik est instable et hostile.

La rue c’est ça là. Si tu restes un certain temps, c’est tout le temps la même 
affaire. L’usine transformatrice! Qui transforme les gens. [...] Ça les détruit, 
si ils se laissent là-dedans. Ça les perd. Ça les étourdit.

Cédrik n’échappe pas à ce phénomène. En quête de sa propre identité, les morceaux 

de puzzle épars, la consommation de drogues dures ne l’aidera pas à mettre les choses 

en place.

Dans le fond, quand j ’étais enfermé, j ’étais pas libre, j ’étais pas dehors. Pis 
quand j ’étais dehors, mais j ’étais pas à jeun, faque je me suis pas connu 
vraiment parce que drogué, t ’es pas toi pour de vrai, sur ces drogues là. T’as 
pas le temps d’être toi. T’es trop zombie.



Si la quête identitaire est difficile, les relations avec les autres le sont tout autant. Les 

gens peuplant la rue n’ont pas nécessairement les qualités de l’accompagnateur 

bienveillant que Cédrik aurait tant aimé rencontrer à sa sortie. Il rencontre plutôt « du 

monde croche. Comme des dents qui ont besoin de broches ». Absence d’entraide, 

trahison, violence, jalousie, incitation à la consommation :

58

T’en a pas d’amis, men. Tu pensais, tu pensais qu’ils feraient pas ça parce 
qu’ils sont dans la même situation. Mais non, men (lance le petit objet sur la 
table). Moi c’est ça là. Je vis de quoi, je vais pas le faire vivre à quelqu’un.

À travers l’expérience de ces relations particulières, Cédrik commence à réussir à 

investir, par opposition à ce qu’il observe autour de lui, certains aspects de lui-même. 

Lui, il ne fera pas vivre aux autres ce qu’il n’aimerait pas qu’on lui fasse. À cet égard, 

il expose avec fierté le fait de « ne jamais avoir fait commencer personne » 

(consommation de drogues dures). Cédrik commence à investir son propre système 

de valeurs, constitué d’éléments faisant du sens pour lui. Il a eu la force de croire en 

lui-même et de se donner le droit à ses propres convictions malgré l’influence du 

monde de la rue.

3.1.2. D’une place à l’autre

Entre^l’enfermement par les murs (centres jeunesse) et l’enfermement par la rue 

(drogue), Cédrik n’abandonne pas malgré les obstacles: il est toujours à la recherche 

d’une autre place où l’émergence de soi sera possible et où il pourra vivre. 

Cependant, ce n’est pas à sa sortie des centres jeunesse qu’il va la trouver. À 18 ans, 

il connaît ses premiers démêlés avec la justice. Il se fait imposer un « quadrilatère », 

soit une interdiction juridique d’accéder à une zone précise de la ville, définie par 

quatre rues. Ironiquement, ces rues définissaient les lieux qui lui étaient le plus



familiers et qui abritaient les ressources communautaires que fréquentait le jeune 

homme.

J’allais tout le temps là. J’avais aucune autre place où aller.

Le parcours de Cédrik est parsemé d’absence de lieux stables et paisibles où aller 

volontairement. Bousculé littéralement d’une place à l’autre depuis sa plus tendre 

enfance -  d’un foyer d’accueil à un autre; d’une unité en centre fermé à une autre; des 

restrictions d’un quadrilatère à de multiples séjours en prison -  la recherche d’une 

« bonne place » est cohérente pour lui.

59

3.1.3.1. Une bonne place avec quelqu’un

Une « place », pour Cédrik, c’est plus qu’un lieu physique, c’est un univers 

symbolique. C’est un peu sa façon à lui de se situer dans son cheminement et dans le 

monde. Ce qui n’a pas fait de sens pour lui dans son passé, ce qui n’avait jamais 

trouvé d’écho dans le monde extérieur continue à exister à l’intérieur de lui. Au plan 

psychique, nous pouvons penser que Cédrik est à la recherche d’uri lieu pour élaborer 

ces éléments non symbolisés ou non subjectivés, qui n’ont pas de sens, qui errent en 

lui sans inscription psychique.

Q : Pis ça change quoi quand on a quelqu’un pour nous accompagner ? Quand 
on apprend la vie?
R : Elle te rentre moins dedans. Si t ’as quelqu’un, une place... Parce que 
sinon, quand t’as mal, t’as encore plus mal parce que tu te retrouves tout le 
temps en échec {Grattage de punaise) (5 secondes) ».
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« Une bonne place » est un espace-temps physique et psychique où Cédrik se sent 

bien, libre, en pleine possession de ses moyens. L’atelier d’art de Dans la rue en est 

un exemple :

[...] le local d’art c’est pour... être à une bonne place, et non dans Street. 
Juste, faire de quoi de constructif au lieu de... faire des choses déplacées.

« Aller à une place », poser des gestes vers l’avant, c’est aller vers une base stable de 

laquelle prendre son envol. La notion « d’aide » venant d’une personne bienveillante 

semble également liée à l’univers symbolique de la « bonne place ».

Si j ’avais de l’aide, c’est comme si je me donnais de la volonté. Pis elle 
revenait tout de suite. Pis là, je m’aidais. Pis là j ’allais à une place, j ’allais à 
quelqu’un. Au début, c’était de même.

3.I.3.2. « Icitte »

Cédrik semble mettre deux sortes de « places » en perspective. L’extrait suivant 

illustre bien ses mouvements physiques et psychiques entre l’univers symbolique de 

la « bonne place » vers où l’on va, et une deuxième sorte de place, « icitte », d’où on 

peut « se sortir », d’où on peut « partir » si on y met les efforts.

Ça fait longtemps que j ’suis icitte. Mais je m’en suis sorti, je suis capable de 
le faire. Je me suis sorti de toute ça, j ’suis parti d’icitte. Mais je revenais parce 
que je défaisais ce que je construisais. Ou je, je m’auto-sabotais, au début. Par 
peur de l’échec, justement. Par peur de perdre tout ce que je construisais. 
Faque là, j ’arrêtais de construire. [...] Je me suis ramené à une place.



Malheureusement, cette place là, « icitte », il est aussi possible d’y « revenir », de s’y 

« ramener », un peu par défaut, parce que jamais, on ne cherche, du moins de manière 

consciente, à y « aller », « Icitte », semble référer non seulement au monde de la rue, 

mais à un univers symbolique profondément enraciné dans l’histoire de vie de notre 

sujet.
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DP J, toute ces affaires là qui fuckent le monde. Y’en a plein icitte. Juste mes 
amis d’enfance, on est toute à même place.

« Icitte », c’est la place qu’il connaît le mieux, et pourtant, c’est la place qu’il 

voudrait quitter. Il l’expose comme le paradoxe d’un poisson qui voudrait sortir de 

l’eau.

Je parle, je vois du monde aussi, qui sont pognés dans ça. Qui reculent, qui, ils 
se débattent comme un poisson au bout d’un hameçon pour rester. Nous c’est 
comme, dans le fond nous c’est comme si ça serait pour sortir de l’eau. Mais 
le poisson, il veut rester dans l’eau, il veut rester chez lui. Des fois, on se 
débat aussi, pour rester, pour pas perdre, comme le poisson, ce qu’on a. Déjà 
qu’on n’a pas... j ’sais pas, men, je veux pas être victime, je le sais, j ’aime pas 
çà non plus.

C’est à l’intérieur de ce paradoxe que Cédrik essaie de « construire » quelque chose 

de potentiellement durable. Ce « icitte » qu’il connaît, ne lui fournit pas les lieux 

physiques et psychiques dont il aurait besoin pour évoluer comme il le voudrait. Il 

semble donc qu’il cherche à l’extérieur de ce qu’il connaît. Mais à l’extérieur, dans 

un monde régi par des normes sociales à apprivoiser, tout est à construire. On peut 

imaginer l’ampleur de la tâche pour un poisson survivant dans l’eau, qui cherche à 

vivre hors de l’eau pour s’y épanouir. L’hameçon représenterait les efforts de la 

société pour le sortir de là, mais perçu d’une manière brutale par notre sujet. Nous 

pouvons donc penser que des organismes comme Dans la rue représentent pour



Cédrik une alternative à l’hameçon, beaucoup plus volontaire et mieux adaptée à son 

rythme.

Cédrik détermine certaines balises qui contribueraient à l’éloigner d’« icitte », des 

éléments qui se rapprochent de ce qu’il semble considérer comme une norme sociale. 

Ces éléments sont principalement : ne pas consommer de drogues, avoir un travail et 

avoir un appartement. Cependant, sans base stable sur laquelle s’appuyer, les 

constructions ne tiennent qu’un temps éphémère.
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J’allais bien pendant un bon 6 mois, 7 mois peut-être. Je travaillais pis toute. 
Pis là j ’ai comme tombé, j ’ai perdu ce que j ’avais construit.

Il apparaît donc que, pour Cédrik, le fait d’atteindre cette « bonne place », autant 

physique que psychique, est un combat qui fait du sens. Il doit se battre pour 

construire cette base stable qu’il n’a pas reçue d’emblée. Comme un combat ne se 

gagne pas tout seul, il sait qu’il doit travailler fort et poser des actions pour construire 

et maintenir la base de laquelle il pourra atteindre cette place où il sera bien.

Nous verrons comment Cédrik pose certaines balises philosophiques et identitaires 

qui l’aident à affronter les défis de la vie en cohérence avec sa manière de penser et 

de se sentir. Pour l’instant, nous allons présenter un allié de taille dans sa vie: un allié 

qui l’aide à mener son combat pour définir sa place.
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3.2. Le rap

« J ’oublierai pas les soirs de débauche, j ’avais la main droite dans la main 
gauche
À crier : Dieu, protégez moi de tous ces fauves
Donnez moi la force de me battre pour ma cause
Surmonter les étapes que la vie m ’impose
J ’trouverais ça triste de me dire que le sang sort de mes orifices
Que J  ’pas fort, j  ’m ’en vas me jeter en bas d ’un édifice
Quand dans la vie, la mort, plus que la vie m ’apporte de bénéfices »

Un élément particulier accompagne Cédrik dans son parcours depuis plus d’une 

dizaine d’années : la composition de musique rap.

3.2.1. Émergence de l’écriture

Dans les centres jeunesse, les comportements de Cédrik l’amenaient à passer 

beaucoup de temps en isolement. Comme nous l’avons vu, le jeune homme porte une 

histoire de vie parsemée de secteurs d’incompréhension et d’éléments qui n’ont pas 

de sens pour lui. Il semble que les actions pour lesquelles Cédrik était réprimandé par 

les intervenants des centres jeunesse étaient l’expression, justement, de ce qui ne 

pouvait être mis en sens. Cette impossibilité de mise en sens semble due, d’une part, à 

l’absence de cohérence entre certains éléments de son histoire, et, d’autre part, à 

l’absence d’une personne bienveillante avec qui élaborer des liens et mettre en sens sa 

propre expérience émotionnelle débordante et Impossible à contenir jusqu’à présent.

Face à un besoin criant de comprendre ce qu’il vivait, Cédrik reste marqué par le fait 

qu’on lui demandait plutôt de se taire en l’envoyant à « l’arrêt d’agir ». On pouvait



donc arrêter Cédrik d’agir, mais on ne pouvait pas arrêter son besoin de comprendre. 

Il semble qu’il ait développé, instinctivement, une attirance, dans un premier temps, 

pour l’écriture et ce, malgré le fait qu’il n’a pas complété ses études primaires et se 

considère analphabète.

J’écris au son. Je me suis pas bloqué avec ça. Tant que je me comprenais moi.

C’est donc seul, isolé à répétition dans sa chambre, qu’il nomme sa « cellule », 

parfois pendant « des mois », que Cédrik s’est trouvé un contenant, à défaut d’autre 

chose, apte à recevoir son expérience émotionnelle crue et débordante. Dans les 

centres jeunesse, Cédrik n’écoutait pas, mais il ne se sentait pas écouté non plus. 

Écrire lui a permis, d’abord, de gérer ce trop-plein à l’intérieur de lui.
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C’est parce que ça toute, ça a commencé de même. Mon premier texte que j ’ai 
écrit quand j ’étais jeune, c’était après accumulation. Ça sort toute sous 
press... sous accumulation.

Pis je restais là une semaine avec un crayon, une feuille pis un papier. Pis si 
j ’allais à l’arrêt d’agir, ma semaine recommençait. Faque je restais là 
longtemps là. Je restais là des mois parce que j ’allais tout le temps à l’arrêt 
d’agir.

Rapidement, l’écriture de Cédrik a pris la forme de chansons rap. Encouragé très 

jeune par certains intervenants en particulier, notamment ceux d’une maison de 

jeunes qu’il fréquentait, il a fait partie d’un groupe et a été amené à monter sur scène 

pour présenter ses compositions. Un lien étroit et essentiel avec le rap s’est alors créé.

C’est vivre dans le fond. Ça j ’aime, ça, ça m’allume, c’est fou. C’est fou fou 
fou. Ça me fait du bien même des fois. Quand ça sort là, je suis toute fier. Ça 
fait du bien. Je m’en servais beaucoup en prison aussi là, de l’écriture. Dans 
rue, moins. Mais dans rue, j ’enregistre dans ma tête.



C’est cette forme d’écriture qu’est le rap qui est toujours fortement investie au 

moment des entrevues.
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3.2.2. Fonctions de l’écriture

Le discours de Cédrik nous a permis de relever deux fonctions principales de 

l’écriture de chansons chez lui. Nous verrons comment cela lui procure un espace 

pour extérioriser et transformer ce qui se passe à l’intérieur de lui. Nous verrons 

ensuite qu’ultimement, l’écriture sous forme de rap se prête à la prestation et permet à 

Cédrik de combler un autre besoin du moi : être vu et entendu.

3.2.2.1. Parler de l’intérieur

Écrire permet à Cédrik de parler de ce qui se passe à l’intérieur de lui en 

l’extériorisant mais aussi, et surtout, en le transformant.

Ça peut servir à faire des deuils. À faire ça. À construire. A se délivrer.

3.2.2.1.1. Extérioriser

D’abord, écrire permet à Cédrik d’extérioriser au sens littéral : mettre à l’extérieur de 

lui un trop-plein plutôt que de risquer un débordement pulsionnel qui pourrait
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conduire à des agirs mortifères s’il n’était pas contenu d’aucune façon. La structure 

du rap semble fournir cette contenance.

Je dis des faits. Je défends des choses. Je dénigre des choses. J ’extériorise, 
c’est plus ça (rire). Ça vient tout le temps de l’intérieur [...].

Ça c’est parce que j ’allais bien. J’allais bien pendant un bon 6 mois, 7 mois 
peut-être. Je travaillais pis toute. Pis là j ’ai comme tombé, j ’ai perdu ce que 
j ’avais construit. Pis ça, ça a sorti après ma grosse rechute. C’est tout ce que 
j ’avais acquis pendant mon 7 mois de... de compétence là, je pense, pour le 
nommer.

Mes plus gros textes sort quand je dérape avant. Quand je souffre un peu là.

Cédrik utilise l’écriture quand quelque chose d’affectif se passe à l’intérieur de lui. 

Comme il le dit lui-même, son intérêt principal n’est pas seulement de faire des belles 

rimes. Le contenu de ses textes est l’écho de ce qui se passe à l’intérieur de lui.

3.2.2.1.2. Transformer

Cédrik a développé le réflexe de se tourner vers l’écriture lorsque les événements de 

la vie sont trop intenses pour rester à l’intérieur. Si, dans un premier temps, le rap lui 

fournit une contenance qui l’amène à se permettre d’extérioriser, le rap permet aussi 

d’aller plus loin en soutenant véritablement le travail de l’appareil psychique. Dans 

cet exemple, tragique, du suicide d’un ami en centre jeunesse, Cédrik a eu recours à 

l’écriture pour se soutenir dans le travail de deuil.
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Ça, ça m’avait rentré dedans. J’allais ben. Dans ce temps là, quand je l’ai su, 
quand c’est arrivé. J’ai tout de suite enregistré la chanson, mais J’ai pas 
vraiment parlé de ça.

Mettre en mots des expériences difficiles implique une mise au travail dans l’appareil 

psychique. Le processus de symbolisation permet aux mots de s’attacher aux images, 

et le processus de subjectivation permet une prise de pouvoir sur ces événements, 

désormais inscrits en un lieu psychique. En donnant un lieu d’existence psychique à 

ces événements en les symbolisant et en les subjectivant, ils deviennent tangibles 

d’unie certaine façon et peuvent perdre leur potentiel traumatique. L’écriture de 

chansons rap semble soutenir chez Cédrik un processus de mise en sens qui permet de 

ne pas rester figé dans une répétition mortifère.

Ça te fait mal si tu regardes des images de tes souvenirs. Je peux parler, parler, 
pis garder mon souvenir [...] Ouais. C’est... des trippes là! {Joue avec un petit 
objet pris sur la table depuis le début de l ’entrevue, on entend ici l ’objet être 
lancé sur la table un peu plus fort) Mais ça se développe tout seul, je pense. 
Face à certaines situations, tu développes un, un réflexe je pense. Une façon 
d’y faire face. Sinon, t ’as pas le choix, c’est ce que la vie te demande. Pour 
pouvoir aller bien. Pour pouvoir réussir, pour avoir ce que tu veux. Faut que tu 
fasses, pas des sacrifices là mais... t’es dans une telle situation mettons, ou une 
autre, pis genre, il faut que tu développes, c’est ça je dis, des forces dans le 
fond.

Nommer l’innommable sous forme de texte de chanson semble permettre à Cédrik 

d’aller plus loin que l’extériorisation d’un débordement pulsionnel (bien 

qu’essentielle). Cédrik nous laisse avec l’impression que le recours à l’écriture lui 

permet véritablement de transformer l’inconcevable en une histoire dont il est le 

narrateur, donc, sur laquelle il détient un certain pouvoir de transformation. Le 

souvenir qui fait mal, c’est quand même son souvenir à lui et il lui accorde une place 

dans son histoire. Ce travail de subjectivation semble particulièrement investi par 

Cédrik, qui a découvert que « ça te fait mal si tu regardes des images de tes



souvenirs ». Mais lorsqu’il le raconte en mots, à travers ses textes de chanson, il nous 

avoue ne plus avoir à regarder les images, ce qui permet aux souvenirs de ne plus lui 

« rentrer dedans ». N ’oublions pas que Cédrik dans sa recherche « d’une bonne 

place » veut aller vers la vie, il ne veut pas revenir, ou être ramené à la rue. Il semble 

profondément engagé dans cette démarche, dont il est le sujet principal. En effet, 

lorsqu’il raconte son vécu sous forme, transformée, de texte de chanson, le pouvoir 

qu’il prend sur le contenu brut lui permet de dépasser le trauma et ne pas être pris 

pour le subir éternellement de manière passive.
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Mais on dirait je le vis pas ce que je dis. Je l’ai déjà vécu. J’ai fait le deuil. Je 
le fais automatiquement. Je peux pas garder ça des affaires de même. Ça se 
fait tout seul asteur. J’peux parler de gros souvenirs sans qu’ils me rentrent 
dedans parce qu’on dirait que je vois pas les images. C’est juste des paroles. 
Dans le fond, c’est pas juste des paroles, c’est du vécu.

Cette « digestion » par le rap permet de comprendre une situation sans avoir à la 

revivre. Il semble que l’aspect stable d’un accès au rap, à l’intérieur de lui, soit un 

facteur important. En effet, Cédrik peut compter sur sa propre faculté à se tourner 

vers une solution de mise en sens. Ce qui est intéressant, c’est que le rap est 

véritablement présenté comme un allié, presque comme un ami.

Le rap est collé en moi. Il m’attendait : « Qu’est-ce que tu faisais, esti! ». 
(rire) [...] T’étais où? T’étais sur la lune encore mon esti!

3.2.2.2. Être vu et entendu

Comme nous l’avons vu, l’écriture de chansons rap permet à Cédrik de parler de ce 

qui se passe à l’intérieur de lui, non seulement pour se libérer d’une charge 

pulsionnelle trop grande, mais également pour ne pas rester traumatisé par des



événements tragiques en les transformant grâce à ses mots. Le rap amène à la 

prestation et permet ainsi de combler un autre besoin du moi qui n’a pas pu être pris 

en charge au cours de son développement dans les centres d’accueil : être vu et 

entendu. Nous verrons cet aspect en deux volets soit, dans un premier temps, le 

besoin de se faire connaître authentiquement aux yeux des autres et, dans un 

deuxième temps, le désir de laisser son empreinte, quelque chose de permanent de lui 

sur cette Terre, dans l’Univers.
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3.2.2.2.I. Se faire connaître

Cédrik a cette particularité de ne pas essayer de se cacher derrière un personnage ou 

derrière ce que certains pourraient appeler faux-self, une organisation défensive 

pouvant se voir très efficace en situation de survie psychique. Pour autant, il 

préconise l’authenticité.

C’est ça moi, c’est ça ma situation. Qu’est-ce tu veux j ’te dise. C’est ma vie, 
c’est ça qu’il y a dans mon âme, c’est ça qu’il y a dans ma tête, c’est ça qu’il y 
a dans ma parole, tsé. Mon empreinte.

Cédrik est fier de se démarquer par sa musique. Parfois, l’écho qu’il reçoit des gens 

qui l’entourent, parce qu’il se permet de partager ce qu’il a à l’intérieur de lui, l’aide à 

mettre en sens son expérience. 11 a besoin d’un écho du monde extérieur et il 

s’organise pour l’obtenir, principalement en se donnant la permission de partager ses 

textes authentiquement et en acceptant le retour qu’il reçoit du monde extérieur. Il 

adopte face à lui-même une attitude d’ouverture et de curiosité, plutôt que l’attitude 

défensive à laquelle on pourrait s’attendre si la personnalité s’était organisée autour 

d’un faux-self. Par exemple, lorsqu’un artiste a dit à Cédrik, suite à une prestation 

ayant touché l’auditoire au point où tout le monde avait arrêté de parler dans la salle:



« t ’es un testament de souffrance », il l’a pris. Il a trouvé ça vrai. Quelqu’un avait mis 

des mots sur ce qu’il met en chanson, son expérience de vie souffrante, qui se doit 

d’être vue puisqu’elle a existé et continue à exister à l’intérieur de lui. Parce que cette 

histoire est la sienne, il ne veut pas l’oublier. Cependant, il veut la traverser et aller 

au-delà, vers la vie, ne pas répéter les souffrances de cette histoire. Le moins possible. 

Cédrik, par ses chansons, écrit le « testament » de cette (sur)vie, parce qu’elle est 

sienne et a un impact, dont il est conscient, sur son évolution future.

Pour Cédrik, être vu et entendu dans sa singularité, dans son expérience, semble 

beaucoup plus lié aux besoins fondamentaux du moi que le besoin d’être reconnu, 

dans le sens de recevoir de la gloire, de l’argent et des honneurs.

70

3.2.2.2.2. Laisser son empreinte

Face à la multiplicité des figures d’identification qui lui ont été présentées, l’identité 

de Cédrik s’est assemblée, depuis son enfance, à la manière d’un casse-tête aux 

morceaux manquants. Grâce à sa découverte du rap au début de l’adolescence, il 

éprouve un sentiment de cohérence. À travers son rapport au rap et à la diffusion de 

sa musique, Cédrik fortifie son identité. Il considère que ce qu’il met en mots est 

stable et ne changera pas, contrairement à plusieurs aspects de son histoire 

développementale (figure(s) d’attachement, d’identification, lieux physiques, etc.). 

En quelque sorte, il semble s’être créé le point de référence dont il aurait eu besoin et 

qui ne lui a pas été offert d’emblée.

Parce que, ça c’est sûr, je défais pas les mots. C’est des mots. [...] Tu peux 
pas défaire une empreinte. Ton empreinte ça va être tout le temps être ton 
empreinte. Que tu la brûles... ça va t’avoir distingué. Ça va rester ton 
empreinte pareil, parce que c’est toi qui es brûlé à telle place.



Si le rap permet à Cédrik d’organiser, de mettre en sens des expériences à l’intérieur 

de lui, il lui permet aussi de laisser « une empreinte » dans le monde extérieur; son 

empreinte, un digne représentant de son identité. Le rap donne à Cédrik un lieu, les 

prestations, où partager son « empreinte » et où obtenir un reflet en miroir qui peut 

l’aider à se voir et à mieux comprendre ce qui se passe à l’intérieur de lui.
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3.3. Une vie à vivre

Dans ses mots, Cédrik nous parle de sa vision de la vie. Si l’instabilité, l’absence de 

repères et l’incompréhension caractérisent son parcours développemental, il semble 

chercher désormais à poser certaines balises afin de poursuivre sa route dans la vie et 

« vivre ». En passant par la connaissance de soi et en prenant sa vie en main, il se 

donne les moyens pour « être à la hauteur ».

3.3.1 « Vivre » versus « survivre »

Cédrik veut vivre sa vie à lui. Il a été évoqué que « vivre », pour lui, est 

nécessairement différencié de « survivre », un état associé autant à l’enfermement 

vécu dans les centres jeunesses qu’aux contraintes de la drogue et du monde de la rue. 

« Vivre », pour notre sujet, est plus vaste que « survivre ». « Vivre » est associé à la 

liberté et à la possibilité du choix de ses actions alors que « survivre » est beaucoup 

plus fermé, rigide et sans avenir. Cédrik nous parle d’un moment où il a choisi, 

volontairement, de ne pas consommer de drogue, alors qu’il avait l’occasion de le 

faire.



Ben, j ’ai pu vivre. J’ai pu voir du monde. Je suis pas allé me cacher, partout, 
pour pas qu’on me voie de même. (3 secondes) J’ai profité là, du soleil, du 
beau monde (2 secondes). Je me suis retrouvé.

Selon lui, « survivre » correspond à un état dans lequel peu de recul est possible 

(puisqu’il n’y a pas d’espace pour « être en haut de tout ça »), donc, moins de 

possibilité de réfléchir à soi, d’ancrer son identité sur des bases solides, de reconnaître 

ses besoins et de déterminer un éventail de choix conséquents à ces besoins. La survie 

place dans l’urgence immédiate et constante de répondre à des besoins de base. Ces 

besoins ont toujours été comblés chez Cédrik, dans les centres jeunesse. Ce qui lui 

manque pour quitter l’état de survie et se maintenir dans la vie, c’est de trouver cet 

espace, peut-être une « bonne place » où il devient possible de jouer avec les idées, de 

créer de nouveaux liens, de symboliser.
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3.3.2. Mieux se connaître pour se donner un sens

Lorsque nous avons demandé à Cédrik ce qui le motivait à continuer dans la vie, ce 

qui maintenait, pour lui, l’espoir d’une vie meilleure malgré les difficultés, il nous 

répond : « rester moi pis pas perdre mes valeurs ». Les expériences qu’il a vécues, le 

fait de côtoyer beaucoup d’intervenants sociaux ainsi que l’écriture l’ont amené à 

réfléchir et à travailler sur lui-même. Cette connaissance de lui-même l’aide à trouver 

une direction en réponse à ses besoins et à se projeter dans l’avenir.



3.3.2.1. Répondre à ses besoins singuliers

Pour Cédrik, il semble important de se démarquer des jeunes de son milieu associés à 

un mode de vie de rue et de mesquinerie.
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Moi je me le fais dire tout le temps que je suis pas comme eux [...] Je suis pas 
comme un gars du centre-ville. Comme les autres. C’est ça que je me fais dire. 
Je suis pas devenu crosseur. J’ai encore des bonnes valeurs, des bons 
principes.

Le regard de l’autre semble essentiel dans la reconnaissance de sa propre singularité. 

En effet, il mentionne à plusieurs reprises comment certains intervenants des 

ressources communautaires qu’il fréquente ont contribué à valoriser cette singularité. 

Cela semble prendre une importance particulière pour lui, qui ne se définit pas par 

identification aux autres jeunes du milieu de la rue. S’il se « distingue » des autres, 

c’est notamment par sa façon de s’exprimer de manière aussi authentique, avec le rap.

Le parcours de Cédrik présente des caractéristiques communes aux ‘parcours de 

centaines d’autres jeunes, qui, comme lui, ont connu les aléas d’un placement à la 

DPJ et les réalités de l’instabilité, de la précarité et de la rue. Cependant, c’est ce qu’il 

fait avec, la manière dont il s’approprie ce parcours et la manière d’exprimer ce 

parcours qui font de lui un être original et singulier.

C’est mes mots. C’est comme quand je disais souvent, c’est pas comme eux, 
je suis pas comme eux, ils me comprennent pas. Un moment donné, c’est 
parce que, ça a sorti, ça avait du sens. J’expliquais pourquoi... je l’ai faite une 
fois... c’est sorti, vraiment du cœur. J’expliquais, je comprenais pourquoi je 
disais que j ’étais pas comme eux. Pis je le nommais. [...] C’était parce que je 
me sens incompris pis qu’ils comprendront pas. Qu’ils vivront jamais ça, je 
sais pas. Si je suis pas comme eux, c’est parce que j ’ai vécu des choses.



Ce vécu empreint de souffrance se voit difficile à exprimer et difficile à comprendre 

pour plusieurs. Conséquemment, Cédrik semble être à la recherche de ressources qui 

sauront répondre spécifiquement à son besoin de compréhension qui, comme nous 

l’avons soulevé précédemment, prend deux formes. Il concerne à la fois son 

sentiment de ne pas comprendre plusieurs aspects de son placement ainsi que le fait 

de ne pas se sentir compris. Le seul fait de nommer qu’il se « sent incompris » semble 

donner un sens suffisant pour que subsiste l’espoir d’en faire quelque chose. Ainsi, il 

se tourne vers des alliés dans le monde extérieur (ressources communautaires, 

l’atelier d’art, certains intervenants, d’autres artistes, etc.) pour le soutenir de manière 

cohérente dans ses efforts pour vivre la vie.
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Comme moi, de retourner en thérapie 6 mois, fuck off là, j ’ai fait 6 ans à me 
faire brainwasher la tête, je sais déjà tout ce que tu vas me dire. C’est pas ça 
ça me prend. Ça me prend une place, une stabilité, pis paf, je suis parti.

Cédrik sait qu’il a besoin d’aide pour mener à terme son combat vers cette stabilité 

tant recherchée, mais, dans le respect de son rythme, de ses besoins et de sa 

singularité (contrairement au paradoxe du poisson qui veut sortir de l’eau). Cela nous 

laisse penser qu’il ressent beaucoup plus fortement l’urgence de trouver un espace- 

temps pour comprendre ce qui se passe à l’intérieur de lui que de trouver des 

ressources prises dans l’urgence d’agir pour lui en lui disant quoi faire. C’est comme 

si, après plusieurs années de travail sur lui-même grâce à l’écriture et à travers ses 

liens avec plusieurs intervenants, Cédrik avait instinctivement développé un attrait 

pour les interventions qui soutiennent l’élaboration dans l’appareil à penser et une 

répulsion pour celles qui lui font violence.



Cédrik se sert de sa connaissance de soi pour se projeter dans l’avenir. En posant un 

regard sur lui-même, il apprend de sa propre expérience et ajuste la direction qu’il 

veut prendre.

75

S.3.2.2. De l’espoir pour l’avenir

Je parle beaucoup du passé, c’est vrai, mais j ’apprends du présent, pour 
l’avenir, pour construire dans l’avenir. J’ai subi dans le passé pour apprendre 
dans le présent pour construire dans l’avenir.

Il formule un rêve cohérent avec ce qui le passionne dans la vie. Rappelons que le rap 

est présenté comme quelque chose qui lui permet de se sentir « vivre » versus 

« survivre ». Ce but a donc un sens pour lui :

J’vais l’avoir mon disque, c’est mon rêve depuis que j ’suis kid. Je l’ai même 
pas encore tsé, y ’a du monde qui l’ont ça. Genre un logement, avec mon 
matériel, pis toute le matériel pour enregistrer. Je pourrais produire mes 
affaires pis après, peut-être, partir d’autre monde. [...] Comme partir tout seul 
pis construire de quoi. Même si y’a du jugement. Même si y’a du monde qui 
vont shitter ou quoi. Je m’arrêterai pas à ça.

Pour Cédrik, l’avenir est indissociable du passé et du présent. Cependant, le fait 

d’avoir connu un passé difficile ne semble pas bloquer l’espoir d ’un avenir meilleur. 

Il voit l’avenir comme une possibilité d’évoluer, ce qui le motive à poursuivre sa 

route.

Je veux évoluer aussi. Évoluer vite. Peut-être c’est fini (rire). Mais non je 
pense pas. J’ai pas atteint mon 100%. Y me manque, y me manque des 
morceaux.

Comme dirait un autre rappeur : c’est pas d’où tu viens, c’est pas où t’es 
rendu, c’est la distance parcourue.



« Le passé s'efface pas, mais je  peux changer la direction de mes pas »

Alors que certaines personnes passeront une bonne partie de leur vie malheureuses, à 

attendre que quelqu’un ou quelque chose de merveilleux vienne réparer les injustices 

qu’ils ont vécues, Cédrik semble avoir compris que dans la vie, s’il ne fait rien pour 

s’aider, personne ne va particulièrement lui venir en aide.
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3.3.3. Prendre sa vie en main

Je suis sorti de là [les centres jeunesses], c’est ça mon erreur, c’est que j ’avais 
l’impression qu’on me devait toute. Mais qui va me le donner? Personne va 
rien me donner.

Il évoque les aléas de son parcours en se plaçant au centre de son histoire, 

responsable des bons et des mauvais coups.

Mais je m’en suis sorti, je suis capable de le faire. Je me suis sorti de toute ça, 
j ’suis parti d’icitte. Mais je revenais parce que je défaisais ce que je 
construisais. Ou je, je m’auto-sabotais, au début. Par peur de l’échec, 
justement. Par peur de perdre tout ce que je construisais. Faque là, j ’arrêtais de 
construire. [...] Je les ai défaites {les constructions) [...] Je me suis ramené à 
une place.

Cédrik s’attribue la responsabilité de son sort, mais il croit aussi qu’il est possible 

d’aller chercher de l’aide. Il est conscient que plusieurs organismes ou personnes 

offrent de l’aide aux jeunes dans sa situation. Cependant, il pense aussi que l’aide 

offerte n’aura d’impact que si les jeunes eux-mêmes « veulent vraiment s’aider ». S’il 

a des « liens dans toutes les ressources » et qu’il les fréquente activement, ce n’est pas 

le cas de tous les jeunes en situation de précarité.



77

On a juste à... quelqu’un qui veut, juste, y ’a du monde pour ça. Pis si c’est 
pas ici ton aide, y’a d’autres ressources. D’autres places. Ça dépend ce que ça 
nous prend.

Comme nous l’avons vu, Cédrik a une bonne connaissance de soi, ce qui l’aide à 

identifier ses besoins et à se tourner vers des ressources qui lui conviennent. L’atelier 

d’art, comme nous le verrons, en est un exemple.

3.3.4. Être à la hauteur

Cédrik emploie à de nombreuses reprises une expression très chargée qui témoigne 

d’une position qu’il vise pour réussir dans la vie: être à la hauteur. Nous verrons 

d’abord ce qu’implique « être à la hauteur » comme position à atteindre moyennant 

des efforts (et non pas donnée d’emblée) et ensuite, ce que signifie la dite atteinte de 

cette position.

Pour « être à la hauteur », il faut faire des efforts. C’est un combat quotidien pour 

Cédrik, qui réfère principalement à sa tendance à la toxicomanie. C’est pour éviter de 

prendre et de reprendre ce chemin qu’il doit se battre.

Mais j ’ai faite un bon combat cette semaine [...]. Un combat contre la 
tentation. J’ai été à la hauteur. J’ai faite des choses positifs pour moi. Je suis 
allé enregistrer, je suis allé rapper en show. J’me suis tenu dans les bonnes 
places. Je suis parti quand je savais qu’il y avait certaines choses qui se 
faisaient à côté de moi.

Rappelons que Cédrik définit deux sortes de « places » symboliques : ce « icitte », où 

on ne veut pas « retourner », là où il faut « survivre », et la place à atteindre, « les
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bonnes places » vers où l’on va et où on peut « vivre » et « évoluer ». Cédrik souhaite 

évidemment se retrouver à la seconde place. Cela n’a rien de facile.

Même quand j ’avais réussi là, je me suis dis : fuck, après toute ce travail là, 
tous ces efforts là, je  peux pas perdre là, c’est impossible que je retourne là- 
bas, je suis fort là. Ben j ’suis encore icitte! (rire) J’me disais : si là ça marche 
pas, ça marchera jamais, parce que, je suis à la hauteur là. Mais, ma première 
étape était pas assez solide. Me loger, mon logement était pas assez solide.

Pour « être à la hauteur », Cédrik doit se battre, et tel que démontré par l’extrait 

précédent, le combat est souvent à recommencer. Pourquoi Cédrik veut-il « être à la 

hauteur »? Qu’est-ce que cela signifie pour lui? Pour lui, « être à la hauteur » semble 

signifier une attitude de calme et de concentration permettant de faire les meilleurs 

choix possibles pour soi. À partir de cet état de calme qu’il est « possible d’aller 

chercher en soi-même », selon lui, comme une « force zen », une « autre énergie » 

poursuit-il, il devient envisageable de prendre un recul par rapport aux événements de 

la vie et, ainsi, créer un espace mental adéquat pour faire des choix éclairés. Cette 

attitude semble être cohérente avec la volonté de Cédrik de se voir « vivre », plutôt 

que « survivre ».

« Etre à la hauteur », pour Cédrik, c’est aussi la capacité de maintenir, un certain 

temps, les conditions nécessaires pour « vivre ». Dans ces périodes particulières où il 

y arrive, il n’y a, selon lui, « rien qui va t’enlever cette énergie là ». Cette énergie 

semble l’orienter vers des actions constructives.

J’sais pas, ça m’est déjà arrivé des passes de vie de même, j ’étais super calme 
là, comme si j ’avais complètement un autre énergie et ça toughait longtemps. 
Pis j ’étais à la hauteur de toute. J’avais les bonnes réponses. [...] Des belles 
choses tout le temps. La motivation je pense qui revenait.



D’une part, Cédrik puise de la force à l’intérieur de lui. Le recours au rap et à 

l’écriture semble toujours disponible. De plus, la connaissance de soi qu’il a acquise 

facilite la reconnaissance de ses besoins et des moyens à prendre pour les combler. 

D’autre part, il est également possible de se tourner vers de l’aide extérieure. 

Rappelons qu’au cours de son développement, avoir quelqu’un pour l’accompagner a 

beaucoup manqué à Cédrik, notamment à sa sortie des centres jeunesse.
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C’est vraiment important. Parce que justement c’est ça, la rue ça joue rough. 
Pis si c’est même pas ton choix d’être là, si c’est la vie qui te criss là, genre, 
déjà t’as beaucoup de souffrances. C’est sûr ça prend quelqu’un. Tu vis encore 
plus de marde, malgré que t’en a vécu plein et que tu pensais être libre. T’es 
pas plus libre, t’es pogné là. Moi, dans mon cas, ça m’aurait pris quelqu’un.

Cédrik témoigne de son expérience actuelle de fréquentation des ressources 

communautaires où, entre autre, il est possible de trouver « quelqu’un ».

3.4. L’atelier d’art : un service de Pops répondant à des besoins au-delà du matériel

Nos entretiens avec Cédrik nous ont permis de mieux comprendre pourquoi 

fréquenter l’atelier d’art de Dans la Rue est une activité qui fait du sens pour lui.

Le Pops, c’est pour subvenir à des besoins de survie. Pis le local d’art c’est 
pour... être à une bonne place, et non dans Street. Juste faire de quoi de 
constructif au lieu de... faire des choses déplacées.

À un niveau intra-psychique, cette fréquentation est cohérente avec plusieurs 

éléments déjà rapportés par Cédrik. L’atelier d’art peut potentiellement correspondre 

à «une bonne place avec quelqu’un» et l’importance réelle d’un tel lieu symbolique 

dans son évolution vers la vie et non plus la survie.



L’atelier d’art est accessible à priori à tous les jeunes fréquentant la ressource Dans la 

rue et supervisé par des intervenants et des art-thérapeutes. Cédrik évoque les 

caractéristiques des gens qu’il aime y rencontrer.
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3.4.1. Le lien à l’autre

3.4.1.1. Les intervenants : être vu et entendu par quelqu’un apte à entendre

Une des raisons qui attirent Cédrik vers l’atelier d’art, et plus largement vers la 

ressource Dans la Rue en général, c’est la présence d’intervenants sur le plancher. S’il 

nous a révélé toujours s’être « fermé » aux intervenants des centres jeunesse, il 

présente d ’emblée, au tout début de notre premier entretien, son intérêt marqué pour 

aller « jaser avec les organisateurs, ceux qui sont responsables du local ». Pour Cédrik 

semble ressortir l’importance d’intervenants adaptables, capables de le voir dans son 

expérience propre et unique. De cette manière, les intervenants qu’il apprécie posent 

des gestes cohérents pour lui, en lien avec ses besoins affectifs. Par exemple, ils 

portent une réelle reconnaissance à l’importance singulière de l’écriture pour lui.

Si j ’ai besoin de parler, sont là. Après des rechutes, sont là. Si j ’ai besoin 
d’aide pour m’en sortir, ils vont m’aider. Si je suis en prison ou que j ’ai 
besoin qu’ils viennent me voir, ben, ils vont venir me voir. Ils vont me porter 
du matériel, du linge. Ils m’ont même acheté un baladeur un moment donné. 
Ils m’ont mis ma musique, pis mes instrus, pour écrire. Ils m’ont envoyé tous 
mes textes, faque j ’ai retravaillé tous mes textes. Parce que X, une 
intervenante icitte, c’est elle qui les a toute corrigés.

Effectivement, les intervenants apportent du matériel à Cédrik, mais au-delà de cela, 

et plus important encore, ils ont reconnu en quoi lui apporter ce matériel était vital au 

plan psychique. Nous avons déjà vu l’importance « d’avoir quelqu’un, une bonne



place » pour Cédrik, en lien avec ce qui lui a manqué au cours de son développement. 

Il est conscient de ce besoin depuis très longtemps. Sa fréquentation très investie des 

ressources communautaires depuis le début de son adolescence en témoigne. Comme 

un enfant qui se chercherait un parent par lui-même, il est allé vers des personnes qui 

ont bien voulu s’intéresser à lui pour ce qu’il avait à l’intérieur. C’est ce qu’il 

cherchait depuis longtemps, un peu d’écoute et de sensibilité.
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3.4.1.2. Les autres jeunes

Évidemment, plusieurs autres jeunes fréquentent également l’atelier d’art de Dans la 

Rue. Cédrik en fait une description évocatrice :

C’est du monde relax. C’est pas du monde à problèmes dans la plupart des 
cas. C’est du monde qui veulent avoir la paix. Juste la paix. « Je veux juste la 
paix! » J’en entends plein dire ça! Tabamak! Y m’ont rentré dedans! « Je veux 
pas me faire écœurer! ». « Je veux juste la paix, je veux juste avoir la criss de 
paix! ». (rire) La paix. La criss de paix.

Si l’atelier d’art est un lieu où l’on va pour « avoir la paix », il n’est pas étonnant que 

fréquenter ce lieu soit cohérent avec le désir de notre sujet « d’être à la hauteur », qui, 

rappelons le, réfère pour lui à une attitude de calme où un certain reeul est possible, 

permettant de prendre de meilleures décisions pour soi. Ainsi, dans cet 

environnement où l’état d’esprit recherché est accessible, les discussions avec les 

autres jeunes permettent d’échanger sur leur parcours et parfois discuter de solutions 

à des problèmes. L’atelier d’art est un lieu où Cédrik se sent libre de partager ses 

créations avec les autres, ses dessins ou, principalement, sa musique, qu’il dit venir 

partager « tout le temps ».
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Cependant, Cédrik ne croit pas que l’atelier d’art s’adresse à tout le monde. Selon lui, 

certaines prédispositions semblent nécessaires pour pouvoir en bénéficier, soit un 

quelconque désir d’aller mieux, de s’en sortir.

Ce monde là, je pense même pas qu’ils pensent à s’en sortir. Ils s’en foutent. 
Moi ça fait longtemps que j ’suis icitte (référence à la rue), mais j ’ai tout le 
temps dit que je voulais me sortir de ça. J’agis souvent pour. Y’en a qui 
feraient juste mettre une mauvaise énergie ici (référence à l’atelier d’art).

Ainsi, certaines attitudes apparaissent moins compatibles avec la fréquentation de 

l’atelier d’art.

Ouais, plus ouverts à détruire qu’à construire. Ils crachent son mal en mal. En 
répétant les mêmes actes. [...] Moi j ’extériorise ma souffrance en 
communiquant. C’est ça je dis. Mais si j ’avais pas de rap, mettons (jette 
l’objet sur la table). Je trouverais un autre.

Comme nous l’avons vu, Cédrik croit qu’il est responsable de son destin. Il croit 

également que chacun est responsable de son destin ainsi que des moyens à prendre 

pour évoluer, construire, aller de l’avant, vers la vie. Communiquer sa souffrance par 

le rap, pour lui, c’est «être à la hauteur», pour reprendre son langage. Pour lui, il 

s’agit d’un acte d’authenticité qui lui permet de trouver un sens à sa souffrance sans 

avoir besoin de faire mal aux autres, tel qu’il nous rapporte avoir observé chez 

d’autres individus ayant vécu, comme lui, un parcours difficile. Cédrik ne cherche pas 

à «répéter les mêmes actes» de violence ou d’incohérence, au contraire, il nous 

semble qu’il privilégie l’élaboration de sa souffrance dans le but de dépasser les 

éléments traumatiques plutôt que de les répéter.



3.4.2. Le lieu

L’atelier d’art est un lieu qui sort des difficultés du quotidien et permet de prendre un 

recul.
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[...] c’est, tu sors de tout ça, toute la routine, t ’es pas pogné avec toute. C’est 
tout le temps la même histoire, chaque jour, plate. Tout le temps le même 
monde.

Cédrik souligne l’existence d’éléments qui font de l’atelier d’art un lieu idéal pour se 

calmer et retrouver l’état d’esprit nécessaire pour « être à la hauteur» , dont ce recul 

essentiel. En effet, en plus d’utiliser l’atelier d’art pour partager sa musique, il 

l’utilise également pour sa fonction première, c’est-à-dire comme local d’arts 

plastiques. La possibilité d’y pratiquer le dessin semble contribuer, en ralentissant 

considérablement la nécessité d’aglrs impulsifs, à cette possibilité de prendre une 

distance par rapport à certaines situations de vie et ainsi, être en mesure de mieux 

réagir. C’est comme si dessiner laissait le temps de réfléchir, de s’arrêter, de déjouer 

sa propre tendance à agir impulsivement.

C’est ça ! Là je retrouve l’énergie calme aussi là, je peux la retrouver en 
dessinant. Je me sens à la hauteur, t’es à la hauteur genre de toute parce que tu 
deviens paisible, t ’es concentré. Moi je suis hyperactif. Je bouge bouge bougé. 
Je parle parle parle. Je rap rap rap. Le dessin, c’est ça. Ça prend vraiment de la 
concentration. C’est du détail pis toute. Pis tu tombe dans ça, dans ce calme là.

Pour terminer, l’atelier d’art est un lieu physique qui semble permettre l’espace-temps 

symbolique nécessaire à des besoins psychiques d’élaboration de sens. C’est un lieu 

qui rassemble plusieurs conditions cohérentes avec sa volonté d’être dans des 

« bonnes places », « d’être à la hauteur » et vivre plutôt que survivre.



CHAPITRE IV

EMY

Émy, 20 ans, est arrivée à notre première rencontre, réservée et sérieuse. Son grand 

intérêt pour le thème du sens de la vie ainsi que son investissement important de 

l’atelier d’art semblent avoir contribué à sa transparence et à son authenticité avec 

nous. Du bout de sa chaise, elle évoquera son parcours de vie dans la violence, ses 

tentatives de guérir ses blessures et nous transmettra sa vision du sens de la vie.

Émy veut vivre. Elle investit son parcours de vie avec la volonté de mettre en place 

des moyens servant à amoindrir l’impact d’un passé qui n’a pas de sens pour elle. Par 

une attitude d’ouverture, une prise de pouvoir sur sa vie et une réorganisation de son 

quotidien, elle soutient l’espoir d’une vie meilleure où elle se « sentirait bien ». Nous 

aborderons également la question d’un lien à l’autre fondamentalement abîmé et les 

articulations particulières qu’elle trouve pour tenter de réparer ce lien et le remettre en 

sens. Malgré une perceptible fragilité, Émy doit maintenant habiter son quotidien en 

le meublant d’éléments réellement appropriés, qui font du sens pour elle. Sa 

fréquentation de la ressource Dans la rue ainsi que de l’atelier d’art semblent 

contribuer à soutenir ces efforts.



4.1. Vivre dans l’adversité

Émy nous permet d’accéder à des éléments de son histoire développementale. 

Qualifié de « difficile », son passé s’est déroulé sous le signe de la violence et de 

l’intimidation. Malgré des blessures profondes, elle essaie aujourd’hui de se donner 

les moyens de trouver un sens à sa vie et d’envisager un avenir dans le bien-être.
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4.1.1. Un lien à l’autre porteur de non-sens

Confiée à des familles d’accueil dès l’âge de 6 ans et jusqu’à sa majorité, il semble 

très clair pour Émy que les familles ou les centres d’accueil l’ayant prise en charge 

ont échoué à lui fournir un environnement de meilleure qualité que son contexte 

familial d’origine.

Ma première famille d’accueil dans le fond, ils m’ont... ils m’ont dit que 
j ’étais Satan. Ils m’ont fait des genre de, genre de rituels vaudou sur moi. On 
m’enfermait dans le sous-sol. Pis tsé, une journée avant que j ’arrive là, tsé, 
j ’étais en train de me faire battre. Faque, c’est, c’est où le sens, tsé, à la vie, à 
ce moment là.

En réponse presque directe au récit, éprouvant, de son enfance et de son adolescence, 

nous observons qu’Émy parvient à dégager un questionnement sur le sens de la vie. 

Le lien à l’autre expérimenté dans ses expériences les plus précoces a quelque chose 

de traumatique. Elle évolue avec ça et essaie de faire son chemin malgré cela.

Faque, c’est, c’est où le sens, tsé, à la vie, à ce moment là. Tu peux pas 
vraiment le percevoir parce que, tu vois que ça a pas de sens, pis toi t ’essaies 
de créer un sens à ce moment là. Pis t ’as l’impression que toi ça marchera pas 
parce qu’on t’a dit que tu valais pas la peine, que t’es inférieure.



Émy qualifie « d’intimidation » les relations vécues tant à la maison qu’à l’école. Elle 

rapporte que ce que ce qu’elle se faisait dire à l’école était « dans la même catégorie 

de parole que ma mère disait pour m’intimider ». Tout cela, nous confie-t-elle, lui 

faisait « extrêmement mal ».
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4.1.2. Se donner des moyens pour soutenir l’espoir d’une meilleure qualité de vie

L’environnement qu’Émy a connu n’est pas idéal, mais grâce à une attitude 

d’ouverture, elle peut maintenant identifier des éléments qui lui ont manqué selon elle 

pendant sa jeunesse et qu’elle considère aujourd’hui comme importants dans son 

cheminement.

Afin de surmonter son passé, Émy doit habiter son présent avec ces éléments qui ont 

du sens pour elle. Malgré des blessures qui la fragilisent, elle maintient que la vie 

pourrait changer pour elle puisqu’elle se sent responsable de son destin.

4.1.2.1. Une attitude d’ouverture

Émy semble se connaître relativement bien. Elle s’intéresse à elle-même, à ce qui se 

passe dans son monde intérieur. Elle se décrit comme une personne très émotive. La 

manière dont les gens proches d’elle se sentent influence grandement la façon dont 

elle va elle-même se sentir.

Qu’est ce qui est dangereux, c’est comme si moi, j ’étais vraiment tsé, comme 
un seau qui prenait toute l’eau, la mauvaise eau, tsé, qu’ils ont. Un moment 
donné tsé, t ’es pu capable de prendre toute cette charge là tout seul, faque
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moi, genre je commence à petter les plombs faque j ’ai toutes sortes d’idées 
pour me suicider.

Émy connaît ses fragilités et les exprime en toute authenticité. L’option du suicide est 

manifeste chez elle, mais elle continue d’entrevoir des possibilités de changement qui 

semblent soutenir un lien plus fort avec la vie. On pourrait penser qu’elle a 

développé, au terme d’expériences émotionnelles intenses et difficiles à contenir ou à 

comprendre, un réflexe de se pencher sur ce qui se passe à l’intérieur d’elle « pour 

aller mieux ». Elle connaît sa tendance à vouloir retourner contre elle l’agressivité 

qu’elle ressent. Sa très grande émotivité l’amène à devoir non seulement poser un 

regard sur elle-même pour mieux se connaître, mais à devoir travailler sur elle-même, 

afin de moins souffrir de ses propres fragilités.

Moi je suis capable d’accepter les différences des autres, les blessures, les 
défauts, m’en fous complètement. Ça me perturbe pas. Juste, j ’ai de la misère 
à accepter quelqu’un qui va essayer de rabaisser l’autre. En gros, je suis pas 
capable d’accepter l’injustice là. Faudrait que je travaille là-dessus là parce 
que des fois je deviens agressive, tsé, avec des gens. Ben, pas agressive envers 
eux mais plus envers moi parce que moi comme j ’ai dit je suis quelqu’un qui 
encaisse toute pis qui laisse pas paraître vraiment toute qu’est-ce qu’il y a à 
l’intérieur là. J’aime mieux ça de même parce que toute façon ça fait moins 
mal. Mais en même temps ça fait de la marde pour moi. Mais je veux pas 
donner ma marde aux autres, mêmes ceux qui m’en donnent, tsé. Faque, là- 
dessus que je travaille.

« Toujours viser d’aller vers le positif » et « ne pas donner de crédibilité aux gens qui 

la considèrent inférieure » sont d’autres éléments qui font partie de son travail sur 

elle-même pour aller mieux.



4.1.2.2. Reconnaissance de sa liberté de choix et responsabilité dans son destin

Émy semble penser que chacun d’entre nous dispose d’un éventail de choix dans la 

vie et que rien n’est déterminé d’avance.
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Des fois y’a des gens qui arrivent jusqu’à 40 ans pis y’ont rien faite. Pis ils se 
réveillent là. Ils travaillent dur pendant toute une année tsé, pour essayer que 
ça marche la deuxième année. Mais tsé, toute façon, que t’aille 50 ou 60, t’as 
le droit de faire ce que tu veux là, de recommencer ta vie... Toute façon t’as le 
droit de faire ce que tu veux. On sait même pas pourquoi on est là d’ailleurs 
tsé.

Dans un monde où il n’y a pas de sens donné d’emblée, il y a toujours de l’espace 

pour faire des choix, créer des choses, évoluer et aspirer à son plein potentiel.

Si tu développes des trucs positifs, tu crées, dans ton évolution, tes dons, tu les 
utilises, tu les fais rendre concrets, tu les fais pas juste rendre comme une 
illusion, mais ça ça devient quelque chose qui fait une évolution dans toi 
même parce que plus que tu va vers ça, plus que tu te rapproches de ce que 
t’es.

Face à l’adversité rencontrée au cours de son parcours, Émy a souvent utilisé son 

pouvoir d’action pour faire des choix cohérents avec son expérience émotionnelle. À 

défaut de trouver dans son environnement un écho cohérent à son expérience, elle a 

dû trouver seule des solutions. Au secondaire, par exemple, elle « foxait l’école », où 

elle était victime d’intimidation. Au lieu de rester à l’école où elle ne se « sentait 

vraiment pas bien », elle rapporte qu’elle allait se « changer les idées » et « profiter 

de la vie » dans les parcs de Montréal en se disant : « le plus important, c’est vraiment 

moi, comment je me sens ».



Il nous semble que « foxer » l’école, ici, est une solution coûteuse, mais qui a 

contribué à assurer la survie psychique d’Émy. Elle essaie des choses, elle fait des 

choses, elle n’abandonne pas puisqu’elle croit que ses efforts pour « aller mieux » ne 

peuvent que contribuer à effectivement « aller mieux ». Par exemple, elle rapporte se 

sentir « isolée et abandonnée » chez elle, mais que malgré tout, elle « apprend à aimer 

être chez [elle] ». De plus, elle connaît l’importance d’aller chercher du soutien à 

l’extérieur. L’organisme Dans la rue est alors une ressource privilégiée.
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Je me déplace, aussitôt qu’il y a un congé, je me déplace tout de suite pis la 
première chose que je pense c’est vraiment parler aux intervenants. Parce que 
chaque fois que j ’en ressors, je me sens plus confiante, les idées un peu plus 
claires. Aussi eux-autres sont là aussi pour essayer de désamortir tsé, des 
pensées qui me tournent tout le temps dans tête.

« Apprendre », « réfléchir », « travailler sur soi » de même « qu’avoir des projets 

pour s’épanouir », « se déplacer » vers Dans la Rue, « jouer de la musique » et « aller 

à l’école » font partie intégrante de la vie d’Émy. La possibilité de pouvoir poser ces 

actions semble soutenir l’espoir, chez elle, d’une vie meilleure. Elle se place au centre 

de son histoire, responsable de son propre bien-être et de son propre destin. Pour 

notre sujet, la vie semble avoir un sens tant qu’il y a des possibilités d’aller mieux. 

C’est pourquoi elle prend tous ces moyens: elle seule peut améliorer sa propre 

condition d’existence.

Moi, ce qui me convient, j ’ai pas exactement trouvé, mais j ’observe autour de 
moi ce qui se passe, ce que j ’aimerais qui se passe dans ma vie, que je vois 
chez les autres. Pis des fois ben, ça me fait chier parce que, j ’ai l’impression 
que j ’y arriverai pas pis je vois les autres... Souvent les personnes que je vois 
qui sont vraiment heureux c’est des personnes genre qui ont 40-50 ans. 
Finalement, y ’ont vraiment travaillé toute ce temps là.



Émy semble dire que chacun est responsable de son destin. Si les gens heureux ont du 

travailler fort, elle garde espoir qu’elle aussi peut travailler fort et obtenir des résultats 

au niveau de son bien-être.
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4.1.2.3. Se réapproprier les «éléments qui manquaient»

Grâce à sa conscience de la liberté de choix et de responsabilité dans son destin, 

l’espoir que sa vie pourrait changer est maintenu, puisqu’il est possible de prendre 

des décisions et de poser des gestes dans le but de changer des choses pour soi. Émy 

semble chercher à ne pas rester prisonnière de son passé porteur de non-sens et des 

idées de suicide qui veulent parfois s’imposer comme solution à la souffrance liée au 

non-sens. Si plusieurs voies pourraient être envisageables, elle semble organiser sa 

quête autour de la recherche d’éléments qui lui ont «manqué», plutôt en termes de 

qualité que de quantité, durant sa jeunesse.

C’est ce qui fait que je me rejoins plus. [...] Ben, c’est comme, je commence 
à plus me connaître mieux, grâce à ces éléments là qui me manquaient. Sinon 
j ’avais comme un blocage, genre, plus une roue qui tourne pis qui se répète 
tsé.

Ainsi, « retourner à l’art » (pour elle-même, pas pour les autres), avoir de « vrais 

amis », « aller à l’école » et « avoir une routine de vie [qu’elle] aime » sont certains 

de ces éléments essentiels avec lesquels les liens sont à rebâtir.

Émy semble désirer réinvestir son parcours en réintégrant dans sa vie ces éléments 

mais cette fois, en les reliant véritablement à elle-même grâce à un travail 

d’appropriation subjective. Certains de ces éléments semblent, en effet, avoir été



initialement imposés à l’appareil psychique de manière violente, la laissant avec 

l’impression que ça ne lui appartient pas, que ça n’a pas de sens.

Par exemple, l’élément « retourner à l’art » a nécessité un travail de 

désinvestissement, puis, de réappropriation subjective. Émy a réussi à remettre en 

question ses motivations à jouer d’un instrument de musique, une activité pratiquée 

depuis son enfance. Malgré des relations plus ou moins saines avec sa mère et avec 

lés personnes qui en ont eu la charge, Émy avait, comme tous les enfants, besoin 

d’être vue et entendue. Ainsi, la pratique de la musique était un moyen qu’elle avait 

trouvé pour essayer de plaire, dans un milieu où elle rapporte n’avoir reçu aucune 

valorisation.

91

En même temps ça fait mal parce que tu sais après un boutte de temps, tu te 
mélanges entre, c’est tu pour toi que tu fais ça, finalement, ça te fait du bien, 
ou si c’est vraiment pour les autres. Faque là avec le temps, je me suis dit que 
c’était pour moi. [...] Non, au début c’était pas ça. Au début c’était vraiment 
pour montrer que j ’étais un être qui valait la peine. [...] A mes tutrices, à ma 
mère, mes grands-parents. Pis là, c’est ça, après ça, j ’ai arrêté de faire toute ça 
parce que j ’allais vraiment pas bien.

Elle nous explique qu’elle a compris, avec le temps, qu’essayer constamment de 

plaire aux autres ne contribuait pas à son bien-être. Le lien qu’elle entretenait avec la 

musique à ce moment là n’avait pas de sens pour elle. C’était un lien désespéré 

servant la survie. C’était pour plaire, et ça ne fonctionnait même pas. Comme Emy 

veut vivre, à un moment de sa vie, elle a du reconsidérer les raisons qui la poussaient 

à s’investir dans certaines activités, comme la musique. Elle n’y trouvait pas la 

valorisation recherchée et ne se sentait «vraiment pas bien», au point d’arrêter de 

pratiquer quelques années. Elle situe maintenant au passé cette période de sa vie. Émy 

pratique aujourd’hui à nouveau la musique et les arts, mais pour elle-même, comme si 

elle se les était réappropriés à travers de nouveaux liens et de nouvelles expériences.
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L’élément «avoir une routine de vie que j ’aime» semble soutenir l’espoir d’une 

stabilité à long terme. À l’intérieur, Émy ne rapporte pas se sentir très stable.

Ben pour l’instant tsé, je me fais quelques blessures. Mais, ça s’avère mieux. 
Parce que moi je commence à plus accepter le côté noir et blanc de la vie. 
Parce que mon problème c’est des fois c’est toute blanc, des fois c’est toute 
noir. Faque ça fait des hauts pis des downs à peu près une centaine de fois par 
jour. Faque ça, ça bouscule le cerveau.

De plus, Émy mentionne qu’elle ne « mange pas bien » et que ça la « perturbe 

beaucoup ces temps-ci ». Toute cette instabilité l’amène, une fois de plus, à essayer 

de trouver un moyen pour se sentir mieux. L’idée d’une routine lui a donc semblé 

cohérente.

Parce que des fois quand j ’ai essayé de me mettre une routine, j ’ai eu 
l’impression d’être parano tsé. J’va mettre mon assiette sur la table, je vais 
mettre ma fourchette. Là quand j ’ai mis ma fourchette, je l’ai mis comme 
croche, faque je suis comme, je la replace droite. Pis là, faut que ça reste 
toute... Non, ça c’est pas bon parce que ça enlève, ça bloque plein d’éléments 
qu’on a tsé, en nous, tsé. Pis ça l’affecte aussi le moral, tsé, parce qu’un 
moment donné tu te dis, mon dieu, t ’essaies de contrôler la vie, pis en plus 
t’essaies de te contrôler toi. Faque tu feel pas bien après là.

C’est comme si elle essayait d’habiter son quotidien, pour la première fois, en toute
f

liberté. Pour ce faire, le travail de reliaisons à accomplir est grand et seule, Emy se 

retrouve face à ses propres fragilités.



4.2. Réparer le lien

Émy cherche à se construire « des relations qui vont [!’] aider ». Les relations, c’est 

ce qui, dit-elle, lui a manqué le plus « durant toute [sa] jeunesse ».

Il y a là une quête de sens importante puisque pour elle, le lien à l’autre fait non-sens 

et elle doit le remettre en sens. Émy est une humaniste (malgré avoir été battue par 

d’autres êtres humains). Pour trouver un sens à la vie, elle doit d’abord sentir un lien 

cohérent avec les autres humains. Sa quête de sens va donc nécessairement passer par 

là, par cette réparation du lien, qu’elle envisage comme possible puisqu’elle croit, 

comme nous l’avons vu, que les humains peuvent s’améliorer s’ils travaillent et 

mettent des efforts. Il semble qu’à travers l’investissement de nouveaux objets, Émy 

parvienne à composer, comme elle compose désormais de la musique, des liens qui 

font du sens.
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4.2.1. Des personnes offrant un regard de non-jugement

Émy ressent le besoin d’établir ces fameuses relations respectueuses, soutenantes et 

contenantes, qui lui ont manqué « toute sa jeunesse ». Elle souhaite se libérer d’un 

mode relationnel où son estime d’elle-même, effritée et, surtout, friable, la guide vers 

des actions superficielles vouées à séduire l’autre, à lui plaire (par exemple, pratiquer 

la musique pour prouver à sa mère et à sa grand-mère qu’elle était un « être qui valait 

la peine »). Elle recherche chez l’autre un regard de non-jugement, dans lequel elle 

souhaite trouver un peu d’espace pour pouvoir être reflétée authentiquement, pour qui 

elle est. À travers ce regard, elle espère se découvrir et actualiser son plein potentiel 

en tant qu’être humain. Concrètement, elle trouve ce type de regard chez des



intervenants de Pops. Il semble que pour elle, cela vaut définitivement la peine de 

« s’y déplacer ».

Je venais ici parce que aussi il y avait des intervenants qui m’écoutaient. Pis 
pas grand monde qui m’écoute sans méjuger.

Émy cherche autre chose que des liens décevants, elle cherche plutôt ailleurs, de 

nouveaux modes d’interaction. Il semble important de noter ici que c’est un 

mouvement volontaire de notre sujet vers les intervenants de la ressource qui lui 

permet d’expérimenter d’autres types de liens. Son attitude d’ouverture ainsi que sa 

tendance à chercher des moyens pour se sentir mieux semblent soutenir ce 

mouvement.

À un niveau spirituel, elle trouve ce regard chez Jésus. L’investissement de ce lien 

spirituel lui permet d’expérimenter la contenance et de se sentir soutenue dans des 

moments plus difficiles. Ainsi, Jésus est investi comme un guide sur qui elle peut 

compter et qui, en plus, ne la jugera pas si elle se trompe.
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Ce qu’il me demande comme commandement, honnêtement je suis pas assez 
forte pour toute faire ce qu’il me demande. Je sais qu’en même temps, que 
Jésus tsé y comprend aussi c’te faiblesse là que j ’ai, malgré mon passé, il 
comprend tout ça.

Nous pouvons penser que Jésus représente symboliquement la mère, le sauveur, 

l’instance protectrice tant désirée que la vie n’a pas donné d’emblée à Émy. Le fait 

d’avoir une représentation symbolique de quelqu’un qui ne la juge pas a peut-être un 

lien avec le fait qu’elle a réussi à aller vers des personnes qui ne la jugent pas dans la 

réalité: les intervenants.



4.2.2, Se sacrifier pour sauver

Emy établit un type de lien à l’autre impliquant qu’elle donne tout et n’attend rien. Le 

sacrifice de soi semble être un mode qu’elle a trouvé pour tenter de réparer le lien. 

Son identification à Jésus et son rêve d’être « médecin sans frontière » en témoignent.
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Tsé, je le sais que je peux pas changer le monde mais en tout cas, moi je peux 
changer ma vie tsé, pis je peux changer d’autres vies. Pas des milliards là mais 
je peux en changer. Pis juste une, c’est déjà beaucoup pour moi.

Il est à se demander si cette vie, « juste une » qu’elle peut changer, ne serait pas la 

sienne. C’est comme si elle voulait réparer la mère, ce dont elle a besoin, être le 

sauveur qu’elle n’a pas eu.

4.2.2.1. Un modèle de sauveur

Comme nous l’avons vu, Émy témoigne d’une grande ouverture à l’égard des autres 

et d’une grande acceptation de la différence. De ce fait, elle trouve, à travers son lien 

spirituel avec Jésus, un guide qui la soutient dans des moments difficiles, mais aussi 

un modèle de sauveur auquel elle peut s’identifier.

Faque lui, qu’est-ce qui arrive, c’est que, il a toute faite ce que l’être humain 
aurait pas faite à cause de son égo. Il a toute percé ce sac là tsé, y’é vraiment 
allé vers les pauvres, ceux qui avaient, des personnes dans le temps qu’on 
disait, il faut pas aller voir ces gens là, tu va être contagieux pis personne va 
plus te parler, tsé. Il est toute allé voir ces gens là pareil. Même les prostitués, 
tsé.

L’avantage d’un tel lien, c’est qu’il permet de préserver l’espoir de réparation du lien, 

puisqu’elle investit Jésus de manière à ne pas être déçue par lui.



4.2.2.2. Une expertise en souffrance au service de l’autre

Émy utilise sa connaissance d’elle-même, ses talents et son expérience de vie et 

essaie de voir comment elle pourrait aider les autres avec ce qu’elle a, tout en 

poursuivant un chemin qui fait du sens pour elle.
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Tsé, je voulais être musicienne, mais je me trouverais trop égoïste de faire de 
la musique quand je sais qu’il y en a qui sont entrain d’avoir le cœur qui va 
sauter là tsé. Pis que je le sais que j ’ai les compétences pour arriver à faire ça, 
tsé, à soigner. Tsé, je suis quelqu’un qui est calme, qui analyse, qui observe, 
qui réfléchit, qui est compréhensif, qui est capable de, juste comprendre 
l’autre, de me mettre dans ses culottes, tsé. Pis, c’est faite pour moi pis je 
serais épanouie là-dedans. La musique, c’est quelque chose que j ’adore, mais 
si je fais de la musique, ça de ma vie, je vais avoir la reconnaissance plus de 
toute,mes... je sais pas moi, des, des personnes qui vont aimer ma musique. 
Mais... je pense que ça enfle plus la tête que d’autre chose là. C’est pas 
exactement là que je veux aller.

Définitivement, le rêve d’Émy de devenir « médecin sans frontière » comporte, pour 

elle, un potentiel de réparation du lien plus grand que celui de devenir 

« musicienne ». En devenant médecin, « souffrir » prend enfin un sens dans son 

existence. L’expérience « souffrir » peut enfin être transformée psychiquement et 

servir de moteur pour aller de l’avant, plutôt que de « blocage », de « roue qui tourne 

et se répète ».

Ben ça l’apporterait un bien-être chez moi parce que voir que, par exemple, 
j ’ai guéri un enfant qui allait mourir pis que sa mère tsé, me remercie d’avoir 
sauvé, juste parce que moi, j ’ai pas décidé de rien foutre de ma vie, pis je 
travaille dur, pis j ’ai souffert pour arriver jusqu’à l’université pour être 
médecin. J’ai souffert pour avoir les connaissances pour justement sauver eux- 
autres, tsé. Faque tsé moi je me sacrifie là tsé, pour le reste de l’humanité là.



Le parcours de vie d’Émy, qualifié de « difficile », a fait d’elle une experte en 

souffrance. Il semble désormais qu’elle cherche à investir des objets (les enfants 

malades, les pauvres, les prostitués, ses amis qui ont des problèmes) afin de trouver 

de nouvelles façons de mettre en scène cette souffrance qui n’a pas de sens, de 

manière à la rendre utile. Ainsi, guérir l’autre répare, non seulement l’enfant malade 

des pays en voie de développement, mais elle-même aussi, en lui procurant une 

nouvelle façon de se lier à l’autre à travers laquelle elle devient, pour elle-même, le 

sauveur qu’elle n’a pas eu. Cette articulation particulière semble se traduire non 

seulement dans le rêve de notre sujet de devenir « médecin sans frontière », mais 

trouve également des applications dans sa réalité quotidienne.
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Je veux aussi aider mes amis qui ont des problèmes. Je veux être là même 
quand c’est des temps difficiles. Parce que c’est dans les temps difficiles aussi 
que genre, tu peux trouver quelque chose de positif, tsé, pis que ça l’aille bien 
après.

Ce qui sauve en fait, c’est la mise en sens de la souffrance, qui n’est plus laissée en 

errance. On en fait quelque chose : Émy veut aider, être présente et peut trouver 

quelque chose de positif dans les temps difficiles. Çela confère un sens à cette 

souffrance. C’est peut-être ce qui fait la différence. Si aucun sens n’avait pu être 

trouvé à la souffrance, Émy n’en serait peut-être pas là. Il est évident qu’un travail sur 

soi est nécessaire pour en arriver là, notre sujet en témoigne. Ce n’est pas pour rien 

qu’elle fréquente la ressource Dans la Rue ; il a fallu que quelque chose l’amène à 

voir que ça valait la peine de chercher des solutions pour pouvoir en trouver. Émy dit 

que fréquenter Dans la Rue l’aide à « aimer la vie ». Cet organisme, comme nous le 

verrons plus loin (section 4.3.3.), contribue effectivement à soutenir plusieurs des 

éléments que nous allons explorer dans la section suivante.



98

4.2.3. L’humanité

Emy a beaucoup de choses à dire sur l’humanité. Elle existe dans l’Univers en tant 

que morceau de l’humanité. Ce lien l’unissant au reste des humains fait beaucoup de 

sens pour elle et offre une autre manière de réparer le lien. Trois manières d’investir 

l’humanité se dégagent du discours d’Émy : par la famille, par l’évolution de 

l’individu avec l’humanité et par le pouvoir de l’individu sur l’humanité. Dans tous 

les cas, le destin d’Émy est lié de manière positive à celui d’autres humains.

4.2.3.1. « Réparer » la famille •

Tant que l’espoir que des liens sécurisants et enrichissants -  liens éprouvés 

jusqu’alors dans l’enfance comme traumatiques et aliénants -  pourraient exister entre 

les êtres humains, Émy veut bien continuer à vivre. Il est intéressant de constater que 

sa manière d’investir l’humanité la conduit à une représentation réparée d’un groupe 

d’individus lui ayant fait défaut: la famille.

Pis, c’est ça tsé, faut pas, faut pas que les individus s’individualisent comme 
on fait dans notre société. Juste le. Juste en disant par exemple, la famille. Tsé, 
genre la famille déjà, y’a des familles où tu te sens bien parce qu’il y a toute le 
respect, d’être différent, tout le monde se sent bien, tu comprends. Faque ça, 
on peut se rassembler de cette manière là, mais tout le monde ensemble ça 
serait mieux, tsé. Pis c’est comme quasiment pas possible, mais ça existe pis 
on est capable de se faire ce petit bonheur là, tsé.

Si Émy laisse entendre qu’elle aspire, elle aussi, à fonder sa propre famille, elle doit 

encore se pencher sur plusieurs questions concernant l’autre et les mystères du lien 

qui lui échappent.
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Ben c’est sûr que moi, si j ’ai une famille, c’est sûr que ça va être ça chez moi 
là. Du bonheur, parce que je veux vraiment être méthodique sur qu’est-ce que 
je veux là. Je sais que ça sera pas des attentes. J’ai vraiment, je laisse la vie 
aller, j ’observe pis je regarde si c’est ça que je veux, pour le restant de ma vie, 
tsé.

L’espoir de réparation du lien est soutenu par la possibilité pour Émy de fonder sa 

propre famille selon un modèle qu’elle se laisse libre de choisir en fonction de ce qui 

fera du sens pour elle.

4.2.32. Évoluer avec l’humanité

L’humanité n’est pas présentée par Émy comme une entité stagnante. Elle bouge, 

évolue et influence les individus qui la composent. En se tournant vers l’histoire de 

l’humanité, Émy trouve des indices, une fois de plus, qu’un lien à l’autre est 

envisageable.

J’ai toute pris les philosophies tsé, de l’humanité dans le fond qui sont pas là 
parce que, par exemple, l’empathie, ça été là parce qu’il y a plusieurs années, 
tsé, il y a un boute, je suis sûre que les gens se foutaient l’un de l’autre tsé.

Attribuer un but commun à tous les humains est également aidant dans les tentatives 

d’Émy de se lier à l’autre. Elle se situe dans le bien, donc, partage ce but commun 

avec l’humanité: vivre dans l’amour. De plus, ce but se situe très clairement du côté 

du «bien», ce qui est très pratique pour Émy, qui, comme nous le verrons, a besoin 

d’organiser le monde de manière polarisée.

L’amour, c’est ce que le bien veut. Le mal y veut pas ça lui. Le mal, il veut 
que t’aille de la peine, que tu te sentes con, il veut t’intimider. Faque genre, 
c’est pour ça qu’il faut toujours suivre ça parce que moi, je crois à son
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histoire, qu’est-ce qu’il [Jésus] a dit quand il est venu parce que c’est vrai ce 
qu’il dit parce que chaque, ce qu’on recherche, on recherche la même chose 
pis c’est, c’est ça.

En cohérence avec le fait qu’Émy attribue à l’être une liberté de choix et une 

responsabilité dans son destin, elle croit que l’individu, par ses actions, peut avoir un 

impact sur la manière dont évolue l’humanité à partir du moment où il « arrête de 

focusser sur son impuissance ». Elle croit que l’individu qui « utilise ses dons », qui 

« développe des trucs positifs » contribue à l’évolution de l’humanité tout en évoluant 

à l’intérieur de lui-même et en s’épanouissant.

4.3. Organiser la vie

Émy a besoin d’organiser la vie de manière à ce qu’elle fasse suffisamment de sens 

pour pouvoir être vécue. Son expérience de l’adversité l’a amenée à devoir trouver 

des moyens pour améliorer sa vie et se sentir mieux. Nous avons vu qu’en adoptant 

une attitude d’ouverture, en reconnaissant sa propre responsabilité dans son destin 

ainsi qu’en réintégrant dans sa vie certains éléments qui lui manquaient par 

appropriation subjective, Émy soutient l’espoir d’une meilleure qualité de vie que ce 

qu’elle a connu jusqu’à maintenant.

Parce que une qualité de vie, c’est, c’est vivre. Tsé, souvent tsé, on fait des 
choses mais on vit pas ce qu’on voudrait vivre, tsé.



4.3.1. Les polarités de la vie

Plusieurs aspects du discours d’Émy témoignent de son évolution dans un univers 

perçu comme polarisé entre le bien et le mal, le positif et le négatif, le noir et le blanc.
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Pis on est pas parfait pis y ’a des gens qui ont plein de problèmes pis on peut 
pas leur en vouloir, c’est ça la vie, c’est noir et blanc, tsé.

Malgré la fragilité psychique inhérente à la nécessité d’une telle organisation du 

monde, nous pouvons dire qu’au moins, c’est organisé. Elle souffre, mais elle peut 

faire quelque chose. Nous pouvons observer les efforts d’Émy pour lier deux 

extrémités aux apparences incompatibles, afin de rendre cohérente l’existence du 

malheur. Nous reviendrons sur l’importance de l’humanité comme élément 

permettant à Émy de vivre (versus survivre et versus mourir), mais pour l’instant, elle 

soutient l’idée que, dans l’histoire de l’humanité, le bon finit toujours par émerger du 

mauvais.

Finalement ils [les humains] ont vu qu’ils se sont plantés, faque ça a faite une 
chute pis ça l’a faite naître quelque chose de positif. Parce que si tu perds 
quelque chose de négatif ben, y ’a quelque chose de positif qui vient avec, tu 
comprends.

Pis les bonnes choses que t’as faite en sorte que, que t’as comme valeur, ça 
vient peut-être de quelque chose de mauvais, de quelqu’un qui était mauvais 
avant nous, pis y’a découvert quelque chose de bon, tsé, pis y’a fait ça, pis toi 
tu l’as intégré pis t ’en es même pas conscient.

Cet élément semble également contribuer à mettre sa propre souffrance en sens. En 

effet, il lui est permis de garder espoir pour l’avenir puisque, selon cette logique, de 

son passé baigné dans le «mauvais» émergera forcément quelque chose de «bien».



Rappelons que le récit du passé « difficile » d’Émy ouvre sur la question: « c’est où 

le sens, tsé, à la vie, à ce moment là » (lorsqu’un enfant est battu). Elle emploie 

l’adverbe « où », comme s’il fallait chercher quelqué part. Elle peut se tourner vers 

la spiritualité, une fois de plus, pour se donner un espace, un lieu pour organiser, 

cette fois, une solution, un espoir du moins que cette vie « fuckée » n’aura pas été 

vécue en vain. Il nous semble que le plus important, c’est qu’elle se donne elle-même 

l’espace nécessaire, émergeant d’un lien subjectivement investi avec la religion.
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Après la mort, moi je pense qu’il y a une suite à ça là. Parce qu’on essaie 
toujours d’aller prendre le bon. Faque c’est comme, on a le mal dans les roues 
mais on essaie toujours de prendre le bon. Faque dans le fond, on nous 
apprend à être bon pour l’autre vie d’après qui serait juste du bon. Parce que 
cette vie là est fuckée tsé.

Cette fois, c’est la vie au complet qui est polarisée, tolérable seulement par 

l’existence, après la mort, d’une vie où seulement le bien peut exister. Dans ce 

contexte, Émy peut envisager de vivre.

4.3.2. Habiter son quotidien

Il semble qu’une fois que la souffrance n’est plus errante et ne prend plus toute la 

place, Émy commence à pouvoir investir ce qui va lui permettre d’accéder à une 

qualité de vie comme elle le souhaite. Si « vivre », c’est avoir une « qualité de vie », 

nous verrons maintenant les éléments qui contribuent à soutenir l’idée, chez elle, qu’il 

est possible de suivre la direction de la vie -  dont le terme est, évidemment, la mort. 

Rappelons qu’elle a le choix de mettre immédiatement un terme à sa souffrance (le 

suicide existe comme solution dans sa psyché). Cependant, la nature, l’école, l’art.
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avoir une routine au quotidien et la spiritualité sont des éléments qui semblent 

pouvoir être suffisamment investis par Émy pour assurer le maintien de l’espoir.

4.3.2.1. La nature

Émy ressent le besoin de revenir à la source et se connecter à la nature. Cela prend 

« la première place » nous dit-elle. Elle semble situer son existence dans le contexte 

global de la Terre, une planète dont la faune et la flore sont à découvrir, précieuses, 

mais également fragiles.

On a beau vivre, tu comprends, mais on oublie vraiment, tsé, la source tsé. 
[...] Peut-être tu verras plus ça, y’aura plus de forêt, y’aura plus rien là. Plus 
de chalet, baigner dans le lac pis toute. Même qu’il y a des lacs tu peux plus te 
baigner maintenant. Faque moi je veux profiter de ça.

Ce lien entretenu entre elle et la Terre augmente les possibilités d’apprentissage, de 

mouvement, donc d’avancement vers une « meilleure qualité de vie », ce qui est 

motivant pour elle.

4.3.2.2. L’école

Émy investit l’idée d’un retour à l’école, de laquelle elle a «quasiment été empêchée 

d’aller à cause de l’intimidation». La première raison est en lien avec l’élément que 

nous venons de voir : la nature. L’école est vue comme un moyen d’accéder à cette 

nature et de s’y impliquer concrètement par les réflexions et la recherche.
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Pis je trouve que c’est important aussi l’expérience de l’école, parce que je 
sais que, en science de la nature, il y a des stages à des endroits, parce que 
j ’aime beaucoup la science, je sais qu’il y a des stages comme au Costa Rica, 
pis tu vois toutes sortes d’animaux, pis toute. Pis tu les explores. Pis c’est ça 
que je veux pour me rapprocher de la planète. Pis je suis sûre que je vais avoir 
d’autres réflexions qui vont pouvoir contribuer à aider, je sais pas moi, les 
recherches genre. Pour mieux que la Terre soit. Parce qu’il y a quelque chose 
qui m’appelle là-dedans pis c’est pas juste pour être illuminée ou... 
émerveillée. C’est vraiment parce qu’il y a quelque chose qu’il faut que je 
connaisse. Tsé, les genres d’animaux pis tout ça. Parce qu’eux autres aussi 
vivent des choses. Dans le fond, j ’ai trop souffert, faque je veux, je suis 
capable d’endurer la souffrance pis je serais capable, tsé de l’enlever, en 
faisant ça.

De plus, l’université est perçue comme un lieu où « souffrir » trouve un sens dans le 

fait d’éventuellement pouvoir venir en aide aux autres, qu’il s’agisse d’humains ou 

d’animaux. Rappelons qu’une articulation semblable soutienne le rêve de notre sujet 

de devenir « médecin sans frontière ».

[...] juste parce que moi, j ’ai pas décidé de rien foutre de ma vie, pis je 
travaille dur, pis j ’ai souffert pour arriver jusqu’à l’université pour être 
médecin. J’ai souffert pour avoir les connaissances pour justement sauver eux- 
autres.

Envisager un retour à l’école a donc beaucoup de sens pour Émy.

4.S.2.3. Une routine au quotidien

Comme nous l’avons vu, Émy a connu l’adversité tout au long de son parcours. Elle 

investit maintenant l’idée d’accéder à une routine, une façon de suivre son chemin 

simplement, au jour le jour, à sa manière. Une routine, pour Émy : i
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C’est, dans le fond, toute qu’est-ce que tu souhaites matin, midi, soir, 
comment tu veux que ça se déroule, t ’es capable d’avoir un automatisme de 
pensée, tsé ça te conduit à quelque chose qui est bon pour toi. Parce que t’as 
eu de l’expérience, t’as essayé plusieurs fois pis finalement, c’est ça qui te 
convient, pis faut que ça reste tout le temps. Parce que sinon, c’est... ben tu te 
perds là.

Nous avons vu comment la recherche de stabilité s’inscrit dans le parcours d’Émy et 

l’oriente. L’élément « routine » semble l’aider à concevoir qu’une telle stabilité dans 

la vie est possible et contribue ainsi à soutenir l’espoir d’accéder à une qualité de vie.

Le défi, lorsque nous évoluons dans un monde perçu comme polarisé, c’est de gérer 

ces zones grises dont regorge la vie quotidienne. Émy se connaît bien et sait qu’elle a 

besoin de structure. Propulsée constamment d’un extrême à l’autre (« ça fait des hauts 

pis des downs à peu près une centaine de fois par jour »), elle essaie de se poser des 

limites, toujours dans le but de se sentir bien. Malgré de bonnes intentions, la 

difficulté d’Émy à tolérer l’ambiguïté lui complexifie la tâche. Elle se voit contrainte 

de s’imposer des limites rigides, parfois peu connectées avec la réalité. L’exemple de 

la fourchette (voir 1.2.3) démontre bien qu’elle comprend qu’elle a besoin de 

structure pour s’aider à manger (nous savons qu’elle a beaucoup de «difficulté pour 

manger»), mais elle est peu habile avec l’instauration de limites qui seraient 

adaptables et réalistes.

Cet élément laisse transparaître toute la fragilité d’Émy. Elle attribue au concept de 

routine une définition peu malléable. Cependant, le seul fait de tenter d’avoir une 

routine a quelque chose d’organisateur pour elle.



Jésus représente un modèle de sauveur pour Émy. Il semble que croire en l’existence 

d’un être se situant exclusivement dans le bien l’aide à vivre, ou du moins à tolérer le 

monde qui, rappelons le, est vécu comme polarisé entre le bien et le mal, le noir et le 

blanc.
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4.3.2.4. La spiritualité

Parce que dans le fond, lui [Jésus], ce qu’il voulait au départ c’était vraiment 
juste une Terre où y’a du bien, pis y ’a le mal qui a embarqué. Faque là, toutes 
ces sensations là de bonheur, même les méchants qui essaient d’aller pour 
s’épanouir, à quelque part, ça vient toute de lui, parce qu’on veut toute la 
même chose les êtres humains.

Effectivement, la spiritualité est un élément investi par Émy qui amène un éclairage 

sur la vie. Notre sujet bénéficie, grâce à Jésus, de quelqu’un qui a « quelque chose de 

plus qu’on a pas nous-autres ». Cependant, elle ne semble pas appliquer les doctrines 

religieuses de manière rigide. Elle prend de la bible ce qui lui parle et fait du sens 

pour elle.

Faque moi tsé, je crois toute en ça pis c’est pas pour rien qu’on fait juste 
regarder un arbre pis qu’on est émerveillé tsé. C’est, c’est toute lui [Jésus] ça.

Jésus est présenté comme un être humain parfaitement bon. En investissant cette 

figure majeure de la religion chrétienne, Émy s’assure de ne jamais perdre espoir 

qu’elle pourra réparer son lien, vital, à l’autre.



4.3.3. Pops et l’atelier d’art ; des ressources cohérentes

Connaître un peu mieux Émy grâce aux convictions qu’elle a partagées avec nous 

permet de mieux comprendre pourquoi elle aime fréquenter Pops. Cette fréquentation 

est cohérente avec sa recherche, très personnelle, de sens à la vie. L’espoir d’un lien à 

l’autre qui saura l’aider à atteindre son plein potentiel y est soutenu, grâce à ce regard 

différent qu’elle reçoit des arts-thérapeutes à l’atelier d’art et plus généralement, des 

intervenants de Pops.

Ses tentatives de mise en sens y trouvent un écho. Des gens sont là pour l’écouter et 

la soutenir. Elle trouve, chez les intervenants de Pops, la contenance et la 

bienveillance dont elle a besoin. Pops, c’est un lieu où il est possible d’envisager la 

réparation du lien à l’autre dans un contexte qui fait du sens pour elle, en fonction de 

la manière dont elle voit la vie. Un lieu qui vaut la peine qu’on s’y « déplace aussitôt 

qu’il y a un congé ». L’atelier d’art s’inscrit naturellement dans la fréquentation de 

Dans la rue, qu’elle rapporte avoir spécifiquement commencé à fréquenter parce 

qu’elle «adore faire de l’art».

Si de l’aide financière est également accessible à Émy par l’entremise de Pops, il 

semble que ce lieu soit sujet d’un investissement affectif beaucoup plus grand que s’il 

n’avait s’agit que d’un guichet automatique.
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Émy rapporte aller chez Pops « pour manger », mais aussi pour recevoir un « soutien 

financier », un montant qui selon elle, « même le gouvernement donnerait pas ça ». 

Un autre élément cohérent pour Émy, c’est la possibilité d’y pratiquer la musique, 

avec un bénévole, et « se développer dans la musique en enregistrant des démos », 

faire un « cheminement musical pour que ça puisse être une création qui est vraiment
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concrète » et surtout, une création qu’elle « aime bien ». Pops et l’atelier d’art 

semblent soutenir Émy dans sa volonté d’habiter son quotidien d’une manière qui lui 

convient. Émy nous dit que fréquenter Pops [1’] « encourage à vraiment rester en vie 

pis à aimer la vie ». Ce n’est pas rien.



CHAPITRE V

ALEXANDRA

Au moment de notre rencontre, la peinture occupe une place centrale dans la vie 

d’Alexandra, 24 ans. Dès les premiers instants, elle est euphorique. Son énergie est 

débordante. Les arts, c’est sa passion, c’est évident. C’est dans l’univers de l’art 

qu’elle pratique à l’atelier d’art de Dans la rue que se sont déroulées ses deux 

entrevues. D’abord, nous verrons en quoi cet investissement pour les arts, 

particulièrement la peinture, est organisateur pour elle. Intimement arrimé avec 

plusieurs éléments de son parcours de vie, l’art semble avoir toujours permis à 

Alexandra une forme d’emprise sur ses perceptions et une façon de mieux réguler ses 

émotions. L’art semble faciliter l’organisation et la cohérence des échanges qui se 

font entre son monde intérieur et le monde extérieur. Nous verrons en quoi ce cadre 

particulier de l’atelier d’art de Dans la rue semble favoriser les possibilités de travail 

psychique et de mise en sens.

Alexandra aime aussi le théâtre. Nous verrons comment sa peinture lui permet de se 

mettre en scène pour se présenter à l’autre et se lier à l’autre. Ce lien particulier à 

l’autre s’articulant par l’art permet éventuellement de soutenir et de contenir des 

processus permettant la mise en sens, et d’atteindre un sentiment de cohérence



suffisant pour vivre malgré les souffrances et les difficultés. Ainsi, Alexandra peut 

baliser un questionnement sur la vie et se projeter dans l’avenir.

L’analyse du témoignage d’Alexandra se découpe en trois thèmes : 1) La peinture : 

un investissement organisateur; 2) L’art comme acteur du lien à l’autre ; la mise en 

sens par la mise en scène ; 3) La vie.
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5.1. La peinture : un investissement organisateur

L’art est central dans cette période de la vie d’Alexandra. Elle nous présente un 

discours où tout, dans sa vie -  son passé, son présent, son avenir -  semble lié à l’art. 

Pour elle, les arts sont très importants, voire nécessaires à la compréhension de la vie. 

Inviter Alexandra à parler de sens de la vie à l’intérieur de l’atelier d’art de Dans la 

Rue ouvre sur son lien intime avec les arts plastiques et offre un accès à son monde 

intérieur. Investir l’art semble tout à fait organisateur pour elle. En lui donnant la 

possibilité de faire des liens entre son monde intérieur et le monde extérieur, l’art 

permet à Alexandra d’envisager différentes avenues pour vivre et trouver un sens à la 

vie.

5.1.1. Un choix de médium cohérent avec le parcours de vie

Le choix de la peinture et l’investissement particulier dont il bénéficie au moment des 

entrevues semble faire écho au parcours de vie d’Alexandra.



5.1.1.1. Enfance

Née dans un pays d’Europe de l’Est, Alexandra insiste sur le fait d’avoir passé 

« beaucoup de temps seule dans son enfance » ou « dans la maison de ses grands- 

parents » et d’avoir « dessiné beaucoup pour passer le temps ».
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Ah, j ’ai toujours fait la peinture. Parce que j ’étais un enfant seul. Mes parents 
étaient toujours occupés. Alors c’est la première première première chose que 
je peux me souvenir, c’est quand j ’ai fait des petits dessins quand j ’étais 
enfant. Alors j ’ai fait les arts toute ma vie. Mais la peinture toute ma vie.4

Malgré tout, l’enfance n’est pas associée à une période difficile pour Alexandra, 

qu’elle qualifie de « jeunesse vraiment belle ». Elle rapporte avoir été toujours aimée 

par ses parents. Entre autre, sa mère lui ramenait des cadeaux lorsqu’elle revenait de 

voyage d’affaire, « des choses que les autres enfants n’avaient pas ». Malgré des 

périodes plus marquées de pauvreté, spécialement suite à l’immigration au Canada de 

sa famille, Alexandra spécifie avoir toujours « bien mangé » et avoir toujours été 

« bien habillée ».

Plusieurs souvenirs d’enfance en lien avec l’art ont émergé au cours des entrevues. 

Par exemple, Alexandra se souvient que son premier mensonge à sa mère concernait 

un dessin.

Je pense que j ’ai trouvé le petit truc, un truc que j ’ai trouvé, c’est que tu peux 
tracer, s’il y a un cercle, si tu as un papier clair (elle me montre le principe du 
papier calque). Je pense, je souviens une fois, je faire ça avec des animaux, 
une girafe, quelque chose comme ça. Je fais le tracing comme ça, je montre à 
ma mère, mes grands-parents et ils me disent : « Ah, tu fais ça toute seule! ». 
« Ouais, ouais, je fais ça seule, ouais, ouais! ». Je me souviens le premier jour 
I told a lie. [...] C’est une grande journée pour la petite Alexandra.

4 Le français n’est pas la langue maternelle de la participante, elle a néanmoins fait l’effort d’effectuer 
ses deux entrevues principalement en français. La syntaxe n’a pas été corrigée par souci d’authenticité.



Alexandra était allé chercher l’attention de sa mère « toujours absente » à travers 

l’art. Elle nous partage également qu’elle aime travailler de ses mains depuis son 

enfance, notamment avec son grand-père, avec qui elle « travaillait le bois ». Les 

activités que les autres filles de son pays pratiquaient à se moment là, comme « le 

ballet », « la gymnastique » ou « le patinage artistique » ne lui parlaient pas 

beaucoup. Elle préférait « les activités pour garçon », comme le « skateboarding », le 

« graffiti », « travailler avec ses mains ». Elle aimait jouer avec des poupées comme 

les filles, mais rapporte avec fierté avoir construit une « grande maison en bois pour 

ses poupées » et « fait tous les vêtements pour les poupées avec [sa] mère ». Certains 

indices nous laissent croire que l’art a toujours favorisé le lien à l’autre, d’abord en 

lui assurant une reconnaissance de la part de sa mère « toujours absente ». Il semble y 

avoir des liens très forts, reconnus par la participante, entre sa pratique des arts 

aujourd’hui et l’expérience de son enfance. Investir l’art semble avoir beaucoup de 

sens pour Alexandra et parler de cet investissement dans le cadre de l’entrevue 

semble l’inscrire dans son histoire en tant que phénomène qui la relie à ses origines.
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J’ai fait beaucoup avec mes mains et beaucoup des arts, toujours, toujours. 
Voilà. Et j ’ai arrêté, j ’ai fait plus de théâtre. And drugs growing up. But, you 
know, it’s like, I just remember ail of this now. I haven’t thought about it in 
years. Just go back to your origins...

Nous reviendrons sur l’importance du cadre de l’entrevue, qui permet à l’élaboration 

de se déployer et au sujet de saisir in vivo le sens de sa propre élaboration.

5.1.1.2. Ces dernières années

L’investissement d’Alexandra de la peinture et des arts en général semble prendre 

racine dans l’enfance, mais a continué à se déployer selon les aléas de son parcours.
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Après l’immigration au Canada, elle a laissé de côté les arts plastiques pour environ 

deux ou trois ans, alors qu’elle a essayé de trouver sa place dans une école de théâtre.

[...] j ’ai étudié le théâtre à l’école et dans le passé j ’ai vraiment voulu être 
actrice. Toute mon énergie créative. Et je pense, c’est pas vraiment ce que je 
veux. C’est quelque chose cool, c’est Hollywood, c’est le glamour, l’attention, 
le wow. J’ai pensé que c’était ce que je veux. Mais j ’étudie le théâtre. C’est 
pas le Hollywood que j ’aime, j ’aime les arts de théâtre. Pourquoi je 
continue... peut-être que je continue les arts parce que j ’ai rencontré un 
homme, mon amour.

La relation amoureuse avec un artiste-peintre évoquée ici semble soutenir Alexandra 

dans son retour aux arts plastiques. Elle affirme s’être inspirée de cette personne afin 

de changer sa façon de voir le monde. Elle nous avoue d’ailleurs avoir l’habitude de 

«prendre ses peintures et les tracer». Elle nous apprend qu’elle a traversé une période 

difficile au cours des années précédentes.

Mais après l’école, il y a eu des changements dans ma vie. C’est vraiment mal 
chose, vraiment chaotique. La métaphore que j ’ai utilisé, c’est vraiment 
comme ça, en anglais le mot est « sharp », like a knife, sharp (elle dessine la 
situation pendant qu ’elle parle) [...]. Ça c’est la réalité. Ma réalité in 200X. 
Mais maintenant, je fais la peinture et le graffiti (rire) et Bobby (continue à 
dessiner tous les éléments dont elle parle), (rire). Maintenant, c’est plus 
comme ça. Maintenant c’est plus comme ça : c’est plus fluide, c’est plus doux. 
Et c’est plus, il y a de l’argent. Pas beaucoup. Juste, 3$! (rire). Y’a des petits 
cœurs et un chaton.

Au moment des entrevues, Alexandra travaille à temps plein. La pratique des arts 

semble très importante dans le maintien d’un certain bien-être chez elle au quotidien. 

Comme elle « voudrait toujours faire quelque chose » et que des activités comme 

« regarder la télé » ou « aller sur internet » ne lui conviennent pas, elle doit trouver 

quelque chose à faire dans les moments où elle ne travaille pas. C’est là que s’inscrit 

sa fréquentation de l’atelier d’art à ce moment précis de son parcours.



5.1.2. Effet sur soi

En plus des liens avec son parcours de vie, plusieurs éléments manifestes du discours 

nous aident à mieux comprendre le choix d’Alexandra d’investir la peinture. D’abord, 

pour ne pas se perdre, notre sujet semble avoir besoin d’une direction, « faire quelque 

chose de ses mains » comme elle le dit, au jour le jour. Son énergie a besoin d’être 

investie quelque part. Tout semble aller très vite dans sa tête et l’art semble fournir un 

espace pour réfléchir. Pendant que ses mains sont occupées, elle peut se calmer, 

« diriger ses pulsions » et se sentir mieux après.

«It’s a good distraction you know, just making art like, it just like let’s me go 
like paying attention. It just gives me like something to do with your hands.»

Il semble qu’Alexandra s’en remette au même moyen que dans son enfance : seule, 

lorsqu’il n’y a rien à faire, elle dessine et pourra montrer son dessin à ses parents 

quand ils reviendront de voyage.

Les sensations et émotions positives qu’elle éprouve lorsqu’elle fait de la peinture 

sont également évoquées: « Je me sens excellent. Terrifie. Je me sens heavenly ». Les 

arts transportent ailleurs, un lieu où les émotions sont en paix. Dans ce lieu, 

Alexandra peut prendre le temps de calmer son agitation.
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Je pense pas à mon chum... ah peut-être que je pense à mon chum! Je pense 
pas à des choses que je n’aime pas. Je pense pas : ah je n’ai pas d’argent 
maintenant. Emploi Québec. Mon coloc. Je pense pas, j ’oublie de manger, 
j ’oublie de fumer, j ’oublie de boire des bières. J’oublie tout ce que je n’aime 
pas. C’est comme un rêve. C’est comme être un rêve pour moi. It’s like in 
heaven. C’est vraiment juste quelque chose vraiment pur pour moi et c’est 
vraiment être dans le moment. Alors la réponse, c’est je sens rien, et c’est ce 
que j ’aime.



Alexandra nous explique comment l’énergie qu’elle a à l’intérieur d’elle détient le 

potentiel de lui faire mal. Elle nous explique que sans les arts, son énergie est 

ressentie comme « sharp » (coupante, aiguisée, blessante et illustrée par une ligne en 

dents de scie) alors que lorsqu’elle s’adonne aux arts, son énergie a l’occasion de 

circuler plus librement (illustrée par une ligne ondulée aux courbes arrondies). Son 

énergie est alors ressentie comme « fluide ». Le « doodling » semble utilisé dans les 

situations de la vie courante comme une extension de l’espace psychique, afin de se 

donner plus d’espace pour permettre, justement, une circulation plus fluide et moins 

contraignante de son « énergie ». De ce fait, nous ne sommes pas étonnée 

qu’Alexandra ait eu besoin de dessiner, d’étendre de la peinture (sur la toile et dans 

son visage) et de griffonner (doodling) pendant ses deux entrevues avec nous.
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« And like when you talk or when you think, or when you make art or do 
anything, there’s a certain energy that runs through you so I think it feels 
really natural to, for me to like, doodle when I talk, because I feel like it kinda 
complétés the circuit. Parce qu’il y a une force alors quand j ’ai commencé ici 
et là, ici, ici, ici, et quand j ’ai rien, il arrête ici. It’s like inside me, it’s like a 
weird energy and it’s like... but when it goes here, here, here, here 
(m’explique en dessinant), and then back here, it’s more fluid. It’s more like 
what I was talking about. It’s not sharp and it’s not like, as hurtful to myself. »

5.1.3. Médium entre le monde intérieur et le monde extérieur

Comme nous venons de le voir, l’énergie débordante d’Alexandra circule plus 

librement et lui « fait moins mal » (« not as hurtful to myself ») lorsqu’elle peut 

pratiquer les arts. Dans ce cas-ci, les arts semblent permettre un temps et un espace à 

l’intérieur duquel il devient possible de jouer avec les éléments de la vie, de les 

réfléchir, les lier et les transformer. Il semble que la vie devienne plus claire pour 

Alexandra lorsqu’elle dispose d’un espace-temps permettant d’organiser des 

échanges plus harmonieux entre son monde intérieur et le monde extérieur.



Elle rapporte avoir peint de manière particulièrement intensive et fait beaucoup de 
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graffiti au cours des deux derniers mois. Pour elle, le monde des arts et des rêves et le 

monde de la réalité « ont une communication ».

Je pense que moi, les deux mondes sont pas séparés. Quand je fais les arts, les 
deux mois passés j ’ai fait beaucoup d’art, je  pense que ma réalité est plus 
comme les arts. Au commencement, mes arts étaient plus comme ma réalité. 
Mais maintenant, ma réalité est plus comme mes arts.

Au moment où nous rencontrons Alexandra, elle pratique principalement à l’atelier 

d’art. Il semble envisageable que ce lieu réel soit tout à fait approprié, dans un 

premier temps, pour contenir certains débordements pulsionnels, mais aussi pour 

soutenir l’appareil psychique dans son travail de mise en sens des expériences. C’est 

comme si le lieu trouvé dans la réalité contribuait à soutenir l’avènement d’un espace- 

temps disponible pour le travail dans la psyché. C’est à l’intérieur de cet espace- 

temps que des échanges plus harmonieux peuvent avoir lieu entre le monde intérieur 

et le monde extérieur, médiatisé par l’art, et ainsi prendre une forme qui a un sens que 

le sujet peut saisir et s’approprier. Nous avons relevé différentes fonctions de l’art 

comme médiateur des échanges entre le monde intérieur et le monde extérieur 

d’Alexandra.
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5.1.3.1. L’art qui permet « d’augmenter » la réalité

Représenter la réalité sur la toile permet graduellement à Alexandra de se rendre 

compte qu’en modifiant quelque chose de la réalité sur la toile, elle peut modifier 

quelque chose de sa représentation de la réalité à l’intérieur d’elle. Avec ces 

nouvelles représentations rendues disponibles, le monde réel devient « augmenté » de 

nouvelles possibilités et est ainsi plus facile à organiser.
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Comme j ’ai déjà dit, alors je suis dans la rue, j ’ai vu un petit chien, un petit 
chien mignon. Est-ce que le chien a un ami? Est-ce qu’il est dans une famille? 
Est-ce qu’il y a d’autres chiens? Est-ce qu’il y a un petit chaton? Le prochain 
jour, je vais peinturer un petit chien avec un petit chum de chien ou un petit 
enfant et ils jouent. La première chose, c’est petit, c’est petit comme ça. Petit 
chien. Mais je vais faire comme ça avec mon imagination. Dans la peinture, 
c’est plus grand. Il y a un chien, un amour, une personne, un petit poisson 
{elle dessine tout ça au crayon à  mine sur une feuille pendant qu ’elle parle). 
C’est juste une augmentation. C’est mon imagination. Quelque chose que 
j ’utilise pour augmenter ma réalité. [...] Les enfants font ça.

« Augmenter la réalité », pour Alexandra, c’est aussi la possibilité de s’évader, en 

créant de nouveaux espaces. Ici, le petit chien était seul, elle a donc créé un monde où 

il pourrait avoir un ami. C’est comme si elle créait un espace, lorsqu’elle peint ou 

dessine, où il est possible de se réfugier pour jouer avec la réalité, explorer les 

possibilités et « faire son propre sens ». Un monde sans amis n’a pas peut-être pas de 

sens pour elle.

« So I like, again, I like reality and fantasy mixing. So I like to draw paintings 
that are mixes of that because it let’s me escape. Let’s me escape reality in a 
sense and that’s me. Make my own meaning ».

5.1.3.2. L’art qui permet de transformer

Parfois, dans la vie, certaines choses font mal, et Alexandra, pour le tolérer, a besoin 

d’un support pour modifier ses perceptions et canaliser son énergie de manière à ne 

pas agir trop impulsivement, faire des bons choix et se sentir bien. Elle est très 

inspirée par son copain Bobby (pseudonyme), dont elle nous parle à de nombreuses 

reprises au cours des deux entrevues. Nous reviendrons sur l’importance du lien à 

l’autre dans les processus de mise en sens d’Alexandra mais pour l’instant.
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soulignons que l’investissement de Bobby semble ici soutenir l’existence d’un 

cheminement, à travers les arts, vers une prise de pouvoir sur ses perceptions.

Il [Bobby] est beau parce qu’il... quand il regarde la réalité, c’est pas la 
réalité, c’est quelque chose nouveau, c’est quelque chose « amazing like. [...] 
Like, l ’m jealous of the way that he sees the world. When l ’m with him, the 
way he saw the same world is much more beautiful ». Alors, j ’ai pensé, c’est 
quoi le pouvoir qu’il a.

Alexandra ne peut pas seulement s’évader dans le monde des rêves. Elle serait alors 

dans un déni psychotique de la réalité. Elle semble avoir les moyens de se permettre 

quelque chose d’un peu moins coûteux au niveau psychique et d’un peu plus 

fonctionnel que le déni. Comme elle nous le dit elle-même, une « communication » 

existe avec la réalité. C’est bien de s’en échapper pour un temps, mais cette 

« communication », ce lien entre les deux mondes, ne cessera pas d’exister pour elle 

et la réalité reviendra toujours à la charge. Lorsque la réalité n’est pas tolérable, elle 

doit trouver des moyens de prendre un certain pouvoir sur elle afin de la modifier et 

de la rendre plus cohérente avec ce qui se passe à l’intérieur d’elle. Comme nous tous, 

Alexandra évolue dans un univers où la magie n’existe pas et où il n’est pas possible 

pour un individu de modifier la réalité selon son bon vouloir. Cependant, il est 

possible de s’emparer d’un pouvoir sur ses représentations de la réalité et c’est ce 

qu’elle découvre avec Bobby et expérimente sur la toile. Entre le monde des rêves et 

celui de la réalité, la toile semble servir de support concret à ce processus de 

transformation, dans lequel elle peut rendre sa réalité plus tolérable, en agissant sur 

ses représentations en les transformant. Si Bobby peut le faire, elle peut le faire elle 

aussi. Elle veut ce pouvoir sur sa perception de la réalité.

Dans l’exemple présenté dans la section précédente, il était difficile pour Alexandra 

de tolérer la solitude du petit chien qu’elle a vu dans la rue. Elle s’est réfugiée dans 

un monde où cette solitude n’existe plus : sur le dessin, il est possible pour le chien
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d’avoir un ami chaton, chien, humain ou poisson. Il est intéressant de constater que 

cet exemple a été fourni à la première entrevue, alors qu’à la deuxième, elle nous 

apprend qu’elle a adopté un bébé chien au cours de la semaine (dans la réalité).

La semaine dernière, j ’ai acheté un petit chien! (rire). J’ai payé beaucoup pour 
le petit chien. J’ai travaillé beaucoup pour faire l’argent pour mon chien. 
Maintenant je reste à une chambre que je peux pas des animaux, mais j ’ai 
besoin de trouver quelque chose d’autre.

Nous sentons bien la fragilité de l’organisation psychique. Face à une incohérence 

entre son monde intérieur et son monde extérieur (la solitude), elle a fait quelque 

chose pour répondre à ce besoin sans considérer les autres exigences de la réalité 

comme le fait d’habiter une maison de groupe qui ne lui permet pas de garder des 

animaux. Puisqu’une « communication » va toujours exister entre les deux mondes, 

Alexandra est quand même consciente que la fuite dans l’imaginaire ne suffit pas et 

que si elle veut garder le chien, elle devra déménager. Au moins, le temps d’un 

instant, elle peut transformer la réalité, et saisir de nouvelles perceptions.

C’est comme du maquillage pour la vie la peinture.

La peinture semble être un moyen utilisé par Alexandra pour modifier ses perceptions 

lorsque la réalité la contraint à quelque chose qui ne lui convient pas. Elle rapporte 

que grâce aux arts, elle peut maintenant choisir où orienter son énergie volatile, 

décrite comme « sharp » et représentée en dessin par une ligne en dents de scie. C’est 

comme si l’art permettait un temps d’arrêt, une aire de réflexion sécuritaire, entre ce 

qui se passe à l’intérieur et à l’extérieur.

C’est juste que c’est le même monde. C’est une direction de mon énergie. 
Parce que les quatre dernières années je me promenais dans la rue et je voyais 
que tout était laid. « Everything is ugly. Ugly things and bad things, that’s 
what I see. And now, it still exists, but I don’t really pay attention to them. I



pay attention like at feathers, kitties...» Ouais, c’est mieux maintenant. C’est 
comme un rêve. Vraiment, je vis comme un rêve et je suis vraiment heureuse. 
« And l ’m very grateful for this gift that I hâve of this like, amazing life ». Et 
ça, c’est quelque chose que les arts m’a donné.

L’art, en tant que support à la transmission des informations entre le monde intérieur 

et extérieur, semble assurer la transmission de manière plus « harmonieuse ». Sans les 

arts, il n’y a pas de médium de transmission pour transformer les expériences de 

manière à les rendre digestes, c’est peut-être pour ça que l’expérience de la vie sans 

les arts est décrite comme étant « sharp », en dents de scie. Sans les arts, le contenu 

peut rester cru et non-élaboré psychiquement, ce qui théoriquement augmente le 

potentiel d’acting-out qui peuvent avoir des conséquences sur la vie du sujet.

Dans l’exemple suivant, bien que la nature de la relation entre Alexandra et Bobby ne 

soit pas parfaitement définie, il semble que l’art permette de mettre en scène une 

situation compatible avec les désirs d’Alexandra, ce qui semble apaisant pour elle, du 

moins, plus harmonieux :
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« Especially like redoing his work when it’s his ex-girlfriend, cause I just like 
to paint my face instead. Cause that’s another thing I really like about art, like 
I said, it puts you out of reality. So l ’m like, if I again do enough paintings 
where I replace her in art, I will replace her in life. [...] So, initially, I just 
started drawing the same picture but with my face, in the same pose. »

En remplaçant l’ex-coplne de son copain Bobby sur la toile, Alexandra peut mieux 

tolérer une réalité qui ne semble pas répondre tout à fait aux exigences de son monde 

intérieur.



5.1.33. L’art qui permet de s’observer et se découvrir

II nous semble qu’Alexandra reconnaît que l’art permet de se voir et ainsi, de mieux 

se connaître. Il renvoie une représentation qui, si nous en sommes conscients, peut 

fournir de l’information sur une personne, sur son évolution et sur ce qui se passe à 

l’intérieur d’elle. À ce titre, il agit comme une porte ouverte sur le monde intérieur 

d’une personne (qui peut être soi-même). Alexandra semble d’abord avoir identifié ce 

phénomène chez Bobby, avant de l’appliquer pour elle-même.
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Mais je pense qu’il prend trop de drogue, et faire trop de sexe et il dort pas et 
stuff, mais everyone was like : « hey, il est really fucked up ». But I was like : 
« as tu vu les arts? », « ouais, ouais, Bobby c’est un bon artiste, du bon art, 
mais il est fucked up ». And I was like : « but there is a connexion. »

« And it’s something that I leam through this whole expérience with Bobby, 
was just the violence, of his, the hidden violence of this esthetic. His paintings 
were not violent, before. [...] Paintings were not violent then. But he was very 
violent to himself and others. His paintings are violent now, and he’s an angel. 
And he’s just very sweet. »

L’artiste n’est donc pas confiné à l’image sur la toile. Lorsqu’Alexandra regarde les 

œuvres de Bobby, elle en apprend davantage sur lui, sur son évolution. Elle peut faire 

des liens entre ce qu’elle connaît de sa réalité et ce qu’elle voit sur la toile et trouver 

un sens. Elle peut faire la même chose avec ses propres toiles. Si, en réaction à une 

situation particulièrement difficile, elle peut réorganiser sa perception de la réalité et 

la rendre plus tolérable grâce à la toile, elle témoigne d’une fascination à regarder 

cette même toile après-coup et à poursuivre un travail d’élaboration.

« I could look at this ail day and get new stuff to say about it, you know. »
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« And I like that. Like l ’m a big dork (ringard), and like I said, I don’t like do 
drugs or go to clubs. I litteraly, I sit and I look a painting ail day and I try to 
figure out what they mean to me. »

À ce moment là, sa propre toile semble soutenir un processus d’association-libre qui 

n’aurait pas été possible autrement et qui lui apprend des choses sur elle-même. 

Mentionnons que la toile dont il est question dans les extraits suivants était en 

chantier au cours des entrevues avec nous. Nous avons assisté à son évolution, d’une 

semaine à l’autre et nous avons entendu Alexandra mettre des mots inédits, en direct, 

devant nous, sur ce qu’elle avait fait avec les pinceaux, la peinture et la toile.

Dieu, qu’est-ce qu’il dit? (rire) Beaucoup de choses! Ici (elle me parle de la 
même toile que la semaine passée, qui a évolué), il va dire que il y a... des 
hommes vraiment alpha, vraiment beaux, vraiment confident, mais qu’il a 
aussi beaucoup de pain (souffrance) dans sa vie. Ici, le Dieu va dire que la 
nuit c’est un bon temps pour moi et que je suis vraiment belle dans une façon 
pas vraiment dans les conventions de mode, mais je pense, humaine. Plus 
humaine quand je fais les arts. Je parlais que c’était une transformation pour 
moi, dans un petit oiseau. Un oiseau.

Nous reviendrons sur l’importance du lien à l’autre ou de la présence bienveillante 

d’un autre pour permettre l’élaboration, mais voyons pour l’instant ce qu’Alexandra 

découvre sur elle lorsqu’elle regarde une de ses propres toiles au cours d’une des 

entrevues.

« Everything I just told you, I pretty much just came up with right now, so it’s 
like... What do I see of me in there? Yeah. I see this weird, beautiful, other 
worldly thing... that’s, I mean, she’s not free, cause he’s got his hand, she’s 
not like a bird made to fly you know or... off the cliff just about to spread and 
open her wings. She’s still at a very, even... they’re pose together at a still 
very constraint pose, I mean, the original painting is like this, he’s like this 
and she’s like this (elle mime la pose des personnages sur l ’original fa it p ar 
Bobby). She’s almost trying to like, dodge a fist or something. So it’s not so 
much there, but it’s still, there is still some fear and awe (respect mêlé de
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crainte ou d’admiration) which I think is something that I will always feel 
towards like... I really like, there still this sense of fear and awe. »

Alexandra semble très fascinée par l’écho de quelque chose d’elle-même qu’elle 

entend lorsqu’elle parle de sa toile avec nous. Elle manifeste une grande attitude 

d’ouverture face à ce qu’elle découvre et formule de manière inédite. De plus, elle est 

calme lorsqu’elle en parle. C’est comme si les mots qu’elle a trouvés étaient le 

résultat de quelque chose de canalisé, d’inscrit, de mis en sens. Ainsi, nous avons 

l’impression que l’énergie pulsionnelle reste moins en état d’errance dans l’appareil 

psychique lorsqu’Alexandra peut rendre compte d’une situation émotionnelle 

complexe avec des mots rattachés aux représentations.

5.1.3.4. L’art qui permet de trouver de l’ordre, des réponses, de la clarté et du sens 

dans le chaos de la vie

L’art est présenté par Alexandra comme son moyen pour l’aider à organiser une vie 

sans sens déterminé d’avance.

Je pense que pour moi, l’art est vraiment trouver l’ordre dans la structure, 
dans le chaos et dans la vie qui, je pense que la vie est vraiment chaotique, me 
semble vraiment chaotique. Et nous n’avons pas toutes les réponses. Nous 
n’avons pas toutes les questions. Mais nous avons plus de questions que de 
réponses. Mais je pense que nous pouvons demander à Dieu en nous-même, 
each other and ourselves, les questions et peut-être dans les arts nous allons 
obtenir un peu plus de clarité. Je pense la clarité c’est une bonne chose, c’est 
un bon mot pour ce phénomène. Je pense que nous retrouver tous les réponses 
dans les arts. Nous pouvons.

Selon Alexandra, plusieurs « modes d’ordre » peuvent exister afin de tolérer la vie 

chaotique et sans sens qui nous est donnée. L’art est celui qu’elle a choisi, mais elle



nomme également «l’ordre social, l’ordre économique, la religion, le journalisme, la 

musique et la psychologie» comme exemples de «modes d’ordre» qui peuvent fournir 

un sens lorsqu’ils sont investis. Nous observons dans l’exemple suivant comment 

l’art lui permet d’organiser ses idées et obtenir ses propres réponses.
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La Journée passée, je voulais connaître c’est qui mon ami Gerry 
(pseudonyme). C’est qui il est vraiment. Parce qu’il a beaucoup de masques 
qu’il porte. Il est vraiment complexe. Il a beaucoup de personnalités. Je 
voudrais la réponse, c’est qui il est vraiment. Et oui, j ’ai eu une bonne réponse 
de mes cartes Tarot. Mais c’est pas juste, c’est juste une personne, quelque 
chose, un peu de fun. Je peux demander la même question, maintenant, je 
peux me demander c’est qui Gerry. Je peux penser un peu, je peux... juste 
commencer à dessiner, dessiner son visage {elle commencer à dessiner un 
visage). Entre le dessin, j ’ai un peu de clarité, un peu de réponse.

En dessinant Gerry pour trouver comment elle le voit, il nous semble qu’elle ne peut 

accéder à rien d’autre qu’à son sens à elle. Une perception de Gerry existe déjà à 

l’intérieur d’elle, mais elle n’en connaît pas tout. Ce qu’elle trouve, ce n’est pas le 

sens de la vie de Gerry, c’est plutôt sa propre compréhension des liens l’unissant à cet 

ami et le sens de ces liens dans «le chaos» de la vie. Dans l’exemple de Gerry, elle 

semble saisir quelque chose de sa perception de lui et ainsi, la relation peut devenir 

un peu plus claire, être mieux située, être remise en «ordre».

5.1.4. Éclater dans un cadre

Les éléments que nous venons de voir semblent possibles lorsque l’art est pratiqué 

par Alexandra à l’intérieur d’un cadre particulier. Comme nous l’avons déjà souligné, 

elle déborde d’énergie. C’est comme si ses propres limites peinaient à la contenir, 

laissant place à un danger imminent de dispersion. Notre sujet semble avoir besoin de 

quelque chose de centrifuge pour éviter cette dispersion. Certains éléments semblent
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assurer un cadre contenant pour Alexandra : un lieu particulier comportant au moins 

un intervenant ou un art-thérapeute et le matériel disponible pour faire des arts.

5.1.4.1. Un lieu approprié : l’atelier d’art à Dans la Rue

Alexandra ne semble pas avoir choisi au hasard de pratiquer les arts principalement à 

l’atelier d’art de Dans la Rue au cours des deux mois précédant les entrevues.

[...] je pense que c’est un bon environnement pour être créatif. Et, ouais, 
tranquille, la musique, il y a d’autres jeunes femmes et jeunes hommes 
intéressants. Il y a un therapist, alors je peux, si j ’ai des questions, comment je 
peux faire ça. J’ai des livres, alors c’est vraiment une bonne éducation gratuite 
dans les arts.

Alexandra admet ne pas avoir le budget pour louer un studio d’art. Elle a cependant 

pour objectif d’améliorer ses techniques en art, et l’atelier d’art de Dans la Rue 

semble répondre à ce besoin pour le moment.

C’est cependant l’environnement qu’offre l’atelier d’art qui semble faire en sorte 

qu’Alexandra y revient de manière aussi investie. Cet environnement « tranquille » 

est caractérisé par la présence d’autres personnes avec qui elle se sent bien. Bien que 

le thème de la présence du thérapeute dans l’atelier ne soit qu’effleuré par la 

participante, nous considérons qu’il est non négligeable à la mise au travail des 

processus de mise en sens. L’attitude de bienveillance et de non-jugement des art- 

thérapeutes présents dans la salle d’art assure un rempart supplémentaire venant 

favoriser un environnement contenant où la mise en sens est possible, voire 

encouragée.
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5.1.4.2. Le matériel : la toile

La toile fournit des limites pour mettre à l’extérieur de soi. Heureusement qu’il y a 

des limites, parce qu’Alexandra réussit quand même à les dépasser, notamment en se 

mettant de la peinture dans le visage lorsqu’elle peint et en appliquant des couches de 

près d’un centimètre d’épaisseur de peinture sur la toile. Cette peinture, qui, vu la 

quantité appliquée prendra plusieurs heures à sécher, prend un sens dans l’atelier : 

bien en sécurité sur la toile, elle est en attente d’une forme, et la toile vient contenir 

cette attente insupportable.

« So, l ’m just gonna spray paint ail over it just to give it a nice, even, tone. 
And I hâve to wait for it to dry. Before I do anything else, 1 really hâve to wait 
for it to dry. »

L’énergie débordante qui occupe et anime Alexandra trouve un espace sur la feuille 

ou la toile pour être dirigée, cadrée, gérée, mise en sens. L’urgence d’agir semble 

moins nécessaire et l’attente devient envisageable. Le médium utilisé -  ici, la peinture 

-  devient lui-même un outil permettant de prendre conscience et de mesurer ses 

propres limites. Éventuellement, ces limites pourront être intégrées à l’intérieur de 

soi, notamment grâce à la présence d’un art-thérapeute. Nous voyons les efforts 

d’Alexandra d’agir directement sur ses propres limites en ayant pris conscience 

qu’elle utilisait une énorme quantité de peinture pour ses toiles et qu’elle essaie 

maintenant d’en utiliser moins et même de « dessiner des limites » lorsqu’elle regarde 

une de ses toiles en production et nous dit :

« It needs, it looks just really faded and it looks like ail the colors are running 
through one another, which is a problem that I hâve with my art. I just need to 
make more like, use less colors and less paint, but draw boundaries. »
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Ainsi, le cadre et la présence d’un art-thérapeute permettent d’identifier certains 

enjeux appartenant aux spécificités de l’organisation psychique d’un sujet.

5.1.5. L’oeuvre « Take me with you »

Au moment des entrevues, Alexandra est engagée dans une œuvre qu’elle intitule 

« Take me with you » -  ni plus ni moins dans son tout une représentation d’elle et de 

Bobby. Voici certains des éléments représentés sur la toile et évoqués en nous parlant 

de son œuvre « Take me with you » : le « bandana »; la « drogue »; les « bullets 

holes » (trou de balle de fusil); les « plumes et les oiseaux »; le « sang sur les 

plumes » et le « coq ».

Chacun de ces éléments représentés se voit lié d’une manière ou d’une autre avec une 

expérience de vie, un souvenir, une sensation ou n’importe quelle autre expérience 

personnelle. Par exemple, il semble que le cadre de l’entrevue ait permis à Alexandra 

de parvenir elle-même à élucider certains mystères entourant sa propre symbolique du 

« coq », remontant même, avec étonnement, jusqu’à un souvenir d’enfance.

Mais, j ’ai un qui, je souviens là aujourd’hui quand je regarde ce coq. J’ai un 
petit, ma première vraiment 'sérieuse, j ’avais 3 ans, 4 ans. J’ai un petit 
kindergarden, j ’étais au jardin d’enfant avec la peinture et une brosse et j ’ai 
dessiné un coq! [...] Et j ’ai juste pensé à ça aujourd’hui, c’est drôle. J’ai 
dessiné le coq pour... toute ma vie!

La symbolisation permet de lier des éléments -  un affect et une représentation -  et 

cela fournit un sens qu’il est possible de réfléchir, de partager et d’élaborer avec une 

autre personne. Cette représentation du « coq », par exemple, semble liée 

affectivement à la fois à l’enfance et à certains aspects de la relation avec Bobby. Le



sens de la représentation ne se révèle pas de lui-même sur la toile, c’est seulement par 

un travail d’association et d’élaboration qu’Alexandra pourra y mettre des mots. C’est 

dans ce sens qu’il semble que la pratique des arts de notre sujet a le potentiel de 

soutenir le processus de symbolisation.

L’œuvre « Take me with you » n’est pas terminée au moment des entrevues. Dans les 

circonstances, nous avons eu l’autorisation d’accéder à ce qui se passe en coulisses -  

dans le monde intérieur d’Alexandra. L’extrait suivant démontre comment les 

symboles aident Alexandra à mettre en mots, avec profondeur et justesse, des états 

d’âme complexes.
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« I don’t know why, I just put that today (en parlant des plumes collées sur sa 
toile), l ’m not sure if l ’m happy with it... l ’m happy with it. But it’s just again 
this idea of the dream world. Like feathers, to me, like birds, you know, they 
fly. They’re so different, they’re like doser to God. They’re like, this soft is 
like amazing, kinda magic. But kinda evil. So you can see that he... his hands 
are made out of feathers. This is supposed to be his hands (en me montrant sur 
sa toile). It’s made out of feathers so it’s like, he’s taking her away and to a 
better place, and she is like, becoming a bird. It’s like a transformation. It’s 
like growing wings. »

Alexandra a collé des plumes sur la toile. Les plumes et les oiseaux sont des 

symboles très chargés affectivement qui l’aident à faire un lien entre ce qui se passe à 

l’intérieur d’elle (où des réminiscences de l’enfance existent également) et sa relation 

réelle avec Bobby.



5.2. L’art comme acteur du lien à l’autre : la mise en sens par la mise en scène

L’art semble favoriser l’établissement d’un lien à l’autre de manière harmonieuse et 

non-violente. Pour Alexandra, l’art est comme un acteur qu’elle peut diriger, tel un 

metteur en scène. A quoi bon réaliser une pièce de théâtre s’il n’y a pas de 

spectateurs? Le regard de l’autre vient donner une valeur (un sens) aux processus de 

mise en sens eux-mêmes (les efforts nécessaires à la mise en scène) et, par le fait 

même, lui donne une valeur à elle (le metteur en scène) et à ce qu’elle vit (du moins, 

à ce qui en est représenté). Finalement, nous verrons en quoi le cadre de l’entrevue 

peut être vu comme une mise en scène soutenant la mise en sens.
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5.2.1. L’art comme moyen de se lier à l’autre

L’art est la porte par laquelle nous sommes entrée en lien avec Alexandra. Nous nous 

sommes intéressée à son art et elle en a profité pour passer par son art pour nous 

parler d’elle. Il est intéressant de mentionner qu’Alexandra ne nous a pas attribué un 

rôle passif tout au long de l’entrevue. Elle nous a interpellée directement, à un 

moment où elle commençait à parler du sens de sa toile « Take me with you ».

« Q : Why he would do that?
R : You can tell me why he would do that! I hâve my, I can tell you why, I 
hâve my own idéal 
Q : You don’t want to tell me why!
R : No, I do wanna tell you why, but I want you to, based on that. If I tell you 
that there is a guy here, and this is a girl, or a bird, so he would be besides 
her, so I would be him {elle est debout et me montre ce qu ’on ne voit pas sur 
la peinture) and he would be doing that {mettre un foulard dans la face d ’une 
fdle/oiseau). Why do you think he would be doing that?
Q : Ok, so I try my own, and then you tell me yours.



R : Yeah! »

Avec ce petit jeu  d’échange de perceptions à propos de sa toile à elle, elle nous a fait 

une place dans son monde.

Il est intéressant de constater que les relations significatives (qui ont un sens) dont 

Alexandra nous parle sont toutes largement investies par l’art.
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C’est vraiment, c’est les deux plus grandes influences dans ma vie (Bobby, 
Gerry). Aussi mon ami Paul (pseudonyme) qui est aussi un musicien à succès 
avec son hip-hop (elle continue de dessiner pendant qu'elle parle.)

Alexandra investit de manière importante une relation amoureuse qui semble 

enracinée dans l’art. Ici, elle rapporte avoir appris, à travers cette relation, que l’art 

peut révéler quelque chose de l’artiste.

« And it’s something that I learn through this whole expérience with Bobby, 
was just the violence, of his, the hidden violence of this esthetic. His paintings 
were not violent, before. [...] Paintings were not violent then. But he was very 
violent to himself and others. His paintings are violent now, and he’s an angel. 
And he’s just very sweet. »

Également, la relation avec Bobby semble soutenir Alexandra dans sa pratique des 

arts. Elle voudrait dessiner comme lui, faire comme lui: « I wanted to teach myself to 

draw like he draws. » De plus, les thèmes qu’elle mentionne retrouver dans son art 

sont pour la plupart liés d’une manière ou d’une autre à cette personne significative 

qu’est Bobby.

« The bullet holes is one theme. Birds, he... we hâve a whole thing with birds 
that’s a way too long story. »



Si les propos d’Alexandra sur sa relation avec Bobby laissent entrevoir sa propension 

à la fusion, l’art est également impliqué dans deux relations d’amitié soulignées par 

Alexandra comme significatives. Gerry et Paul sont des musiciens de qui elle 

s’inspire et apprend.
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5.2.2. Le regard de l’autre pour soutenir la « validation »

La pratique de la peinture permet entre autre à Alexandra de faire des liens, de 

transformer la réalité en jouant avec ses perceptions et de trouver des façons de gérer 

son énergie. Cet accès à de nouvelles représentations mènera-t-il à une fuite de la 

réalité ou à quelque chose de réellement élaboré, nous ne le savons pas. Cependant, il 

semble qu’en terme d’élaboration de la pensée, quelque chose de positif se passe 

lorsqu’Alexandra a l’occasion d’exposer son art au regard de l’autre. Dans un premier 

temps, le simple fait d’être vue semble l’encourager à pratiquer l’art puisqu’un réel 

sentiment de « validité » y est éprouvé. Le lien à l’autre donne un sens non seulement 

à la pratique de l’art comme tel, mais aussi une valeur à ce qui en émerge.

Alexandra s’anime parce que quelqu’un la regarde. Nous l’avons évoqué, la mise en 

scène d’une pièce de théâtre donne une direction à la représentation donnée par les 

acteurs, devant des spectateurs qui ne peuvent l’interpréter qu’en fonction de leurs 

propres références. En effet, il n’est possible d’interpréter une situation qu’en 

fonction de son propre cadre d’interprétation.

Cette « validation », qu’elle ne peut trouver que dans le regard de l’autre, qu’elle 

trouvait, jadis, dans le regard de ses parents « toujours absents », à qui elle pouvait 

néanmoins montrer les dessins qu’elle avait fait pendant leur absence, donne une
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valeur à l’œuvre, donc à elle-même comme individu. Pour Alexandra, ses arts, c’est 

elle. Elle nous mentionne d’ailleurs que ses bons amis, ses vrais amis, sont « vraiment 

là pour moi et pour mes arts aussi ».

Pour moi la validation, c’est quand il y a quelqu’un qui aime quelque chose 
que je fais. Ça c’est la validation! Il ou elle va dire : j ’aime quelque chose que 
tu fais, j ’aime ton sourire, j ’aime ta robe, j ’aime ton peinture. Mais il y a 
beaucoup de mode différent pour dire ça. Tu peux me dire ça avec l’argent. Tu 
peux me dire ça avec les compliments. Tu peux me dire ça avec la musique, je 
sais pas. Tu peux m’écrire un poème. Je sais pas. C’est bon. Il y a pas de 
validation mal. Mais c’est différent, il y a différents modes de validation.

La « validation » donne un sens à l’existence d’Alexandra et l’art est un moyen d’y 

accéder. Cela pourrait expliquer pourquoi toutes les sortes de validation sont bonnes 

pour elle. Une autre façon d’aller chercher cette « validation », « c’est quand je peux 

faire quelqu’un d’autre heureux, quelqu’un d’autre penser sa vie » nous dit-elle. Dans 

l’exemple suivant, Alexandra explique comment elle pourrait amener les gens à 

réfléchir à certains sujets, comme le droit à la vie privée, grâce à l’utilisation de l’art 

dans l’espace public :

« I could draw an arrow to an hidden caméra that the police use, you know. 
And, if I haven’t draw an arrow, this does’nt take any créative talent, [...] so 
they start thinking about surveillance, they start thinking about, not having 
any privacy, they start... so it can be very simple. »

Avec la possibilité de faire passer certains messages qui feraient réfléchir les gens, 

Alexandra peut se sentir « validée » dans son existence. Quelqu’un qui voit ce qu’elle 

fait avec l’art la voit elle. Cela semble conférer une valeur à ce qu’elle fait, mais aussi 

à qui elle est.



5.2.3. L’entrevue : un exemple de mise en scène avec l’art comme acteur

Il semble que le cadre de l’entrevue en soi ait favorisé l’accès à beaucoup de matériel 

en peu de temps. Alexandra ne semble pas avoir l’habitude de revisiter son parcours. 

Elle est plus dans l’action que dans la réflexion. Cependant, lorsqu’on lui donne le 

temps d’arrêt nécessaire à un regard sur soi, elle le prend et s’émerveille de ses 

propres découvertes. Alexandra vit beaucoup dans le moment présent, mais quand on 

lui donne la chance, l’espace, le soutien et la contenance nécessaire pour élaborer 

(l’entrevue) elle y arrive et fait des liens impressionnants.

Alexandra a particulièrement investi le lien avec la chercheure. L’art, en tant 

qu’acteur qu’elle dirige,, offre une représentation. Elle peut « jouer » avec cette 

représentation -  la direction donnée à l’acteur par le metteur en scène -  en fonction 

d’un affect. De plus, parler d’une œuvre significative dans un tel contexte, comme 

elle l’a fait en parlant de « Take me with you », permet d’accéder à certaines 

articulations de son fonctionnement qui ne se donneraient peut-être pas à voir 

autrement.
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5.2.3.1. La place du regard de l’autre dans un processus de construction de sens

Rappelons l’échange présenté en 5.2.1. En «jouant » ainsi avec nous, en s’intéressant 

à ce que nous avions à dire sur sa toile, elle semble nous indiquer que le sens de la 

toile n’est ni rigidifié, ni révélé entièrement. Elle reste curieuse par rapport à cette 

toile, qu’elle a pourtant bel et bien réalisée elle-même, et nous l’accompagnons dans 

la découverte de nouveaux horizons. Alexandra regarde sa toile et réfléchit devant 

nous. Nous avons l’impression que les éléments de la toile prennent une forme



malléable lorsqu’elle peut en parler. L’écouter permet d’accéder à une version 

symbolisée, sa version, de la représentation.

Sans nous interpeller directement à tous les coups, Alexandra s’adresse quand même 

à nous tout au long des deux entretiens. C’est comme si notre écoute, notre regard, 

notre intérêt suffisaient à soutenir son élaboration. L’exemple suivant est intéressant 

puisqu’il permet de voir comment elle peut se servir de l’art pour lier affect et 

représentation dans les situations ambigües ou difficiles à comprendre.

134

« Yeah, really good when I look at that. l ’m pretty pleased with it. You know 
like the paint on feathers, and it’s like, it’s kinda like water, but it’s like, it’s 
pretty like badass, it’s like, she’s about to go like, I added this beak to like 
make her totally a bird. So there is almost something like a war theme, and 
like a battle, like she’s going into a battle. So there is something really tough 
about it. I think this is like, l ’m not very tough, but some of my art is very 
tough (rire). So I think this is like, there is definitely like a fight... And before 
with the bullet hole, it’s like she got shot and he was like, taking her away, or 
like giving her oxygen cause they’re gonna do surgery on her or something. I 
don’t know still what’s happening but, you kinda cover your face before a 
fight, so ifs  more like, she’s more active this way, I think she’s more like the 
agent and he’s just kinda like helping, as opposed to like she completely 
submitting to his will and him having ail the agency. »

Elle nous parle de toute cette agitation bouillante à l’intérieur d’elle, qu’elle réussit, 

dans cet exemple, à contenir dans une scène de bataille. Cependant, l’élaboration se 

poursuit et le sens ne semble réellement émerger qu’au moment où elle l’articule en 

mots dans le but de l’adresser. Elle parvient à parler d’elle à la troisième personne 

(elle nous a avoué qu’il s’agit d’un auto-portrait), une distance qui semble faciliter la 

narration. Il est intéressant de souligner qu’au début, tout est agité autour d’elle et 

qu’il semble y avoir beaucoup de menaces : une bataille, une guerre, une opération, 

un enlèvement, une transformation. À la fin, en nous racontant cette histoire, elle a 

tout renversé et repris le pouvoir: « she’s more like the agent [...] ».



5.2.S.2. Des liens qui émergent pendant l’entrevue

Différentes formes de liens semblent avoir été générés par Alexandra à l’intérieur 

même du cadre des entrevues. Nous avons déjà vu que des liens avec l’enfance ont 

émergé, de même que des liens entre son monde intérieur et son monde extérieur, 

notamment lorsqu’elle a eu l’occasion de nous parler de la toile « Take me with 

you ». Soulignons également l’émergence d’un lien avec la chercheure, sans lequel 

tous les liens précédents ne seraient probablement pas advenus. Dans ce contexte, un 

événement ayant eu lieu à la fin de la seconde et dernière entrevue a attiré notre 

attention en tant que micro-expérience d’une mise en sens soutenue par l’art, dans le 

lien à l’autre. Alexandra a commencé à dessiner les éléments qui constituent sa vie et 

à les organiser les uns par rapport aux autres. À mesure qu’elle dessinait, elle 

élaborait à voix haute ce qui se passait. Voici un extrait des dernières minutes de sa 

deuxième entrevue.
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« R : Pour moi, c’est un petit peu comme ça, comme ça et... comme ça {elle 
dessine son chemin à elle, plus sinueux en comparant avec le chemin en ligne 
droite qu’elle a  aussi dessiné). Mais, la place que tu as besoin d’être, 
maintenant, aujourd’hui, c’est ici. C’est ma fin heureuse. Voilà. And it’s not 
even on the path. It’s not even on the path {on l ’entend dessiner tout ce qu ’elle 
dit, ce ici sur le chemin...). It’s like in the woods. Or it’s on a sailboat. Here’s 
the sea {toujours en dessinant). Nobody told you there is a sea. It’s really fun, 
there is fish, birds, they are happy too.»
Q : And the sea, you found it by yourself?
R : Yeah, exactly. Nobody tells you there’s the sea. They’re like, there is some 
bad shit over here... like you can go to jail and it sucks there. Actually, jail is 
more kind of right here {sur le dessin). And next the jail, there is like the 
group home, and you don’t wanna go there but... bad people lives here, they 
hâve knifes. And guns {elle dessine tout ça). We don’t really knbw what’s 
over there because we only see this part. Our vision. We don’t even know 
what’s over there. You don’t go here, you don’t go here, you don’t go here. If 
you really want to test the boundaries, you go here. Everything l ’ve been 
doing in my life, I did not even know that was an option. I didn’t know like, 
like, hypothetically I knew that one could be an artist. Hypothetically I knew
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that one could be a musician, but never me. Most certainly didn’t know of 
such a thing called welfare and most certainly had friends that are in group 
homes and are very exotic and interesting to me, and most of them hâve drug 
problems or mental health problems. And most certaintly i knew the group 
home was over here, I knew it existed, cause it was here (montre sur le dessin 
en continuant à  dessiner).
Q : The group home is out of the path?
R : It’s close enough, the longer you stay, the further away from the path it 
gets. But you know, if you’re only there for 2 months, some crazy summer. 
Yeah, but there’s a lot of fog and stuff, there’s a lot of trees. Most people can’t 
see past the trees, to the sea (elle dessine tout ça). It’s actually really 
awesome. Fun in here.
Q : Now you are right here (référence au dessin)!
R : l ’m here, l ’m looking at the sea.
Q : Looking at.
R: It looks nice. Gerry’s like, he’s been swimming. He swam for a bit and he, 
there’s a cloud somewhere. Actually Paul, Paul, this is Paul. Bobby is like 
right here. He’s like the black hole that exploded and just like... Yeah Paul 
and Gerry corne to visit. They corne see me at my house, we shake hands 
some times. They give me stuff. Give me little pièces of clouds. Gerry brings 
me little seashells and brings me little snails, and some shoes, once in a while, 
nice shoes. And they’re like some owls, we ail like owls. It’s like in gun 
range, you can shoot guns but you can’t shoot them at each other... it’s like 
fishing, you can go fishing. Them they go away to up here and they sort of try 
to be a human being, and, my dog somewhere. I hâve a puppy and had to 
move to another group home and like... l ’m always gonna be in between like. 
Yeah, the McGill-marriage plan and you know... the sea (elle dessine 
toujours tout ce qu’elle dit, sans arrêt). l ’m doser to the sea. l ’m gonna be 
like Paul, l ’m gonna be like Bobby, Tm gonna. l ’m gonna be a person that 
l ’m gonna visit, l ’m gonna visit and l ’m gonna visit. So what does this 
represent to you! (rire, en regardant le résultat de son gribouillage).
Q : Can I keep this?
R : You can keep my little plan ! »

Lorsqu’elle nous donne sa permission de garder son « plan » de sa vie, c’est qu’elle 

n’a plus besoin du dessin. Elle repart avec son sens à elle, qui a été élaboré en notre 

présence, et nous repartons avec sa représentation du sens, comme si elle voulait 

préserver quelque chose de ce lien à travers lequel un sens avait émergé. Toujours



dans le lien avec la chercheure, Alexandra termine ses entrevues sur une note 

d’étonnement et d’ouverture.
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« Thank you for that! That was great! So much stuff came to me in that hour, I 
never even thought of it, like... you hâve a path and my path is weird, but I 
never thought to draw it, I never thought you know, where the group home is 
in relation to like, the sea, and you know, where Gerry is in relation to Paul, 
and in relation to me, and in relation to what makes my parents happy and in 
relation to what makes me happy. So, it was a very good expérience. Thank 
you. »

Notons l’emploi de l’expression « in relation to ». C’est ça qui donne le sens, la 

manière dont les éléments se lient dans la psyché, parmi une infinité théorique de 

possibilités de liens. Le dessin semble avoir aidé à révéler, du moins à mettre en 

évidence, amener à la conscience des liens significatifs qui organisent et donnent un 

sens à la vie. Et cette entrevue, ces dessins, ces mots, ces liens sont advenus à travers 

un lien avec nous, souligné par la participante par un authentique et très touchant 

« thank you ».

5.3. Philosophie de vie

Chaque individu humain a la tâche difficile de composer à la fois avec les exigences 

de la réalité et avec les exigences de son univers intérieur. A travers son discours, 

contenu dans le cadre de l’entrevue, Alexandra a amené des thèmes relatifs à ces 

exigences de la vie et à sa façon de les percevoir avec philosophie.



5.3.1. Les grands questionnements de la vie

L’art et l’humour sont des alliés qu’Alexandra n’hésite pas à interpeller lorsque de 

grandes questions sans réponses se présentent.
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[...] nous voudrait connaître c’est quoi qui va se passer après notre mort. C’est 
quoi passer quand nous tomber en amour, c’est quoi...

5.3.1.1. Appel nécessaire à l’art

Nous avons rencontré Alexandra à un moment de sa vie où elle investit beaucoup la 

pratique des arts. Nous comprenons que pour elle, cette pratique est intimement liée, 

voire essentielle à tout questionnement existentiel.

[...] si j ’ai vraiment sérieusement activement essayé de trouver les réponses, 
je trouve ça dans mes arts alors... si je fais pas les arts, une semaine, un mois, 
une année, trois années que je fais pas rien, c’est parce que j ’ai d’autres 
priorités dans ma vie c’est pas vraiment une période de grandes questions 
philosophiques, religieuses, émotionnelles.

Pour Alexandra, il ne semble même pas envisageable de penser au sens de la vie sans 

avoir recours aux arts.

C’est le même chose la psychologie, la philosophie, la religion, les arts, c’est 
toute la même chose pour moi. Le journalisme, la musique... c’est juste une 
recherche de la réponse à ces grandes grandes grandes questions pour que, pas 
vraiment les réponses, il n’y a pas de certitude, il n’y a pas de bonne réponse, 
mais il y a des grandes réponses à des grandes questions, mais peut-être des 
petites réponses, plusieurs réponses. Je pense que nous pouvons trouver dans 
nos arts.



5.3.1.2. Appel nécessaire à l’humour

Face à l’angoisse certaine que représente, chez tous les humains, l’éventualité du non- 

sens de la vie, Alexandra utilise l’humour. Nous comprenons également qu’il s’agit 

d’une forme de pouvoir sur ses perceptions. L’humour contribue à modifier la 

perception de la réalité pour la rendre plus acceptable. L’humour ne change pas la 

réalité, mais peut proposer une représentation plus acceptable de la réalité.

139

Nous sommes vraiment sérieux dans notre vie. Il y a beaucoup de gens 
vraiment sérieux. C’est quoi j ’aime pour moi, la qualité la plus importante 
dans les arts, les amis ou les artistes, c’est un sens de l’humour.

Dessiner le visage de Gerry pour trouver des réponses, elle a trouvé ça drôle. De la 

même façon, elle nous révèle utiliser parfois des cartes de Tarot ou un « Magic-8- 

Ball5 » avec légèreté afin de trouver de nouvelles avenues aux situations qui suscitent 

de l’incompréhension ou de l’inconnu.

5.3.2. Le changement

Lorsqu’Alexandra nous parle de sa vie, elle évoque le thème du « changement » et 

l’identifie comme son « thème favori ». Il est intéressant de constater que ce qui 

semble être impliqué comme moteur de changement dans la vie d’Alexandra, ce sont 

des personnes qui, justement, comme elle maintenant, investissent l’art.

Je t’ai dit un peu, mon ami Bobby, j ’ai un autre ami qui vraiment a changé des 
choses pour moi. Il s’appelle Gerry, il est pas peinture mais il est musicien.

5 Jouet produit par Mattel en 1946



Nous avons évoqué précédemment l’idée qu’Alexandra avait ressenti un changement 

à l’intérieur d’elle, entre cette époque de sa vie où son énergie est décrite comme 

« sharp », associée à quand elle ne pratique pas les arts et celle, maintenant, où c’est 

plus « fluide ». Cette période de sa vie plus « douce » est également associée à la 

rencontre de Bobby, cette personne significative qui, par hasard, est un artiste-peintre.
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C’était comme Bobby, c’est quand j ’ai dit que les choses étaient vraiment like, 
agressif. Mais maintenant, après lui, c’est pas les lignes comme ça {elle 
dessine des lignes en dents de scie), c’est les lignes comme ça (elle dessine 
des lignes plus fluides). C’est vraiment douce.

Le changement semble advenir à travers l’art lorsque l’art est en lien avec des 

personnes. Il semble que le fait d’investir des personnes qui vont à leur tour l’investir 

elle et/ou son art puisse agir à titre de moteur de changement pour elle.

5.3.3. L’avenir : rêves et balises dans le monde réel

Alexandra se projette dans l’avenir, dans un domaine qui fait du sens pour elle : le 

domaine des arts. Malgré de grandes aspirations plus ou moins réalistes - « ouais, je 

voudrais être dans un musée » - elle expose une idée réaliste de projet à court terme 

qui lui permettrait d’explorer les possibilités de carrière dans les arts.

J’ai pensé, ce que vraiment je voudrais faire, c’est un programme. [...] c’est 
avec emploi Québec, c’est un peu plus d’argent. C’est 20 heures par semaine, 
tu prends le workshop dans la peinture, écriture, graffiti et après ça, si tu as du 
talent, si tu as de la motivation, il y a des contrats commercials avec 
Videotron, Nike, et faire des grandes murailles pour le client commercial, 
pour, c’est ça, des jeunes pour faire ça, c’est une bon programme, bien payé 
alors... C’est juste, c’est vraiment le monde de l’art commercial. C’est un 
nouveau monde pour moi. Je ne sais pas si j ’aime ça, mais j ’aime ça plus que 
travailler dans un restaurant, une cuisine.
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Elle pose certaines balises. Même si elle poursuit le « rêve de faire les arts 

professionnels », ça ne serait pas à n’importe quel prix. Elle recherche une cohérence 

entre sa manière d’accomplir ce rêve et la manière dont elle se sent à l’intérieur.

[...] j ’espère que je peux juste rester vraiment ouvert à mon environnement, 
aux autres jeunes, aux autres choses, les autres men and women. J’espère que 
je peux être ouvert et « I don’t wanna judge peuple, I don’t wanna judge art. I 
dont mind peuple judging me or peuple judging my art, but as long as I dont 
ever judge myself or I judge other peuple, or I judge other’s people’s art. »

Avoir des limites est très important pour le bon fonctionnent d’Alexandra. En balisant 

ses rêves par des éléments réalistes et cohérents, elle semble accéder à l’espoir de 

réaliser son rêve. La possibilité de maintenir cet espoir par ses actions semble donner 

un sens à son existence.



CHAPITRE VI

DISCUSSION

La question du sens de la vie est définitivement fertile pour les jeunes de la rue. De 

notre analyse des témoignages de Cédrik, Émy et Alexandra émergent certains 

constats en lien avec la théorie présentée au chapitre I. La psychanalyse nous amène à 

mettre en lumière des processus intra-psychiques qui sous-tendent l’élaboration du 

sens et qui se rapportent par le fait même aux possibilités de réponses à la question du 

sens de la vie. D’autre part, il semble que certains lieux concrets offrant certains types 

d’intervention à ces jeunes pourraient contribuer à soutenir ou remplir certaines 

fonctions de l’appareil à penser. Ainsi, ce chapitre reprendra certaines grandes lignes 

du contexte théorique, en lien avec notre analyse des discours de Cédrik, Émy et 

Alexandra. Cette discussion sera divisée en deux sections principales.

La première section émerge du constat que les jeunes que nous avons rencontrés 

veulent vivre, malgré certaines expériences de vie difficilement assimilables. Une 

première partie abordera en quoi ces jeunes font des efforts pour préserver le 

mouvement psychique. Une deuxième partie discutera la notion de responsabilité de 

sa propre question du sens et une troisième traitera des moyens concrets empruntés 

par les jeunes pour tenter de donner du sens à leur vie.



La deuxième section abordera le potentiel de l’atelier d’art (le lieu où nous avons 

rencontré les jeunes) à constituer, dans la réalité, un espace-temps où le jeu redevient 

possible et la mise en sens, envisageable. Nous préciserons ensuite en quoi certains 

jeunes peuvent bénéficier des caractéristiques « médium malléable » de l’atelier d’art 

et nous ouvrirons des portes sur la médiation thérapeutique.
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6.1. Des jeunes qui veulent vivre malgré le non-sens de la vie

6.1.1. Préserver le mouvement psychique

Les trois jeunes que nous avons rencontrés à l’atelier d’art de Dans la rue témoignent 

de parcours de vie parsemés d’embûches. D’ailleurs, Cédrik et Émy qualifient le leur 

de « difficile ». Pourtant, ces trois jeunes ne sont pas inscrits dans la vie de manière 

mortifère (par exemple, chez Cédrik, en ne désirant pas consommer de drogues dures 

puisque cela rend «zombie», mort-vivant). Ils sont interpellés par la question du sens 

de la vie et partagent leur intérêt à s’investir dans des projets, à poursuivre des 

réflexions et à aller mieux.

Les violences physiques et psychologiques connues par Émy au cours de son enfance 

et son adolescence appellent à un potentiel traumatique important. Les récits d’Émy 

et de Cédrik ne sont pas sans rappeler le concept de « situations extrêmes de la 

subjectivité » de Roussillon (2005) où « la fuite n’est pas possible (...), sans recours, 

la révolte est vaine, il n’y a pas d’objet de recours externe concevable (...). C’est ce 

vécu d’impasse qui contribue à donner l’impression d’une situation insensée » 

(p. 224). Émy le constate : « C’est où le sens, tsé, à la vie, à ce moment là ». À 

l’intérieur d’un vécu de situation extrême pour la subjectivité, il ne semble pas



possible de mettre en sens. Le sens se révèle plutôt à la mesure des efforts -  d’action, 

de pensée et les échanges entre les deux -  dans l’après-coup. S’il n’y a pas de 

mouvement, il n’y a pas de sens, ni aucune chance de le voir se déployer.

Préserver le mouvement psychique lorsque sont vécus des affects ou des situations de 

l’ordre de l’« irreprésentable » est ardu. « La pulsion et la vie psychique s’organisent 

non seulement à partir de l’affect, du représentant-affect de la pulsion, mais aussi des 

représentations psychiques » (Roussillon, 2005). Il convient d’abord d’évoquer les 

conséquences psychiques de l’échec de la signification (sens attribué subjectivement 

à une douleur vécue par exemple). Selon Roussillon (2005), les « situations extrêmes 

de la subjectivité » confrontent à un affect qu’il vaudrait mieux définir comme 

« douleur aigue », douleur corporelle parfois, mais surtout douleur psychique, douleur 

sans «sens» acceptable, douleur déshumanisante ». Cette forme de souffrance menace 

la psyché de désorganisation qui, pour survivre, « s’accompagne de la perte des 

logiques du choix, elle fait rentrer dans les «logiques de contrainte », dans les 

logiques de la compulsion, dans celles de la répétition» (p. 225).

Si nous revenons à Émy, nous pouvons entendre sa volonté, justement, de se sortir de 

ce sentiment de « roue qui tourne pis qui se répète » (Émy). Il faut repartir le 

mouvement, vers l’avant. Après tout. Grondin (2003) n’affirme t-il pas que le sens 

premier du sens de la vie est bien d’avoir une direction, un mouvement de la 

naissance à la mort? Il n’est jamais question d’immobilité ou de rigidité lorsqu’on 

s’intéresse à la question du sens de la vie et cette affirmation semble se confirmer 

autant par la philosophie que par la psychanalyse.
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Le sens de la vie est une quête de la question et de la réponse. Les jeunes que nous 

avons rencontrés sont en mouvement. S’ils sont encore dans la survie, ils croient 

qu’ils pourraient vivre, et cela semble suffisant pour que la vie puisse être vécue. Ils



ne sont pas passifs dans leur recherche de sens. En sourdine, on entend l’espoir qu’il 

pourrait y avoir un sens, même pour Émy, qui vit beaucoup de souffrance au 

quotidien et pour qui le choix de solutionner sa vie par sa propre mort se présente 

parfois à sa conscience sans avertir. Comme le dit Grondin (2003), l’espoir de la 

philosophie est que la vie puisse avoir un sens. Si « toute philosophie, toute vie se 

fonde sur l’espoir » (p. 7), alors on peut dire que les trois jeunes que nous avons 

rencontrés ont espoir d’un sens à la vie, ce qui, en soi, pousse à l’action, à la remise 

en action, à la volonté de vivre puisqu’au moins, assurément, il existe une chance 

persistante que la vie ait un sens.
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6.1.2. La responsabilité de sa propre question du sens 

6.1.2.1. Trouver sa question du sens

Selon Jean Grondin (2001; 2003), la seule vraie façon de répondre à la question du 

sens, c’est de se poser sa question du sens.

Comme il s’agit d’une réponse que je dois me donner à moi-rnême, à la 
question que je suis pour moi-même (Augustin), il ne saurait être indifférent 
de se vouer à un saint plutôt qu’à un autre. C’est qu’il doit s’agir d’un sens 
dont je puisse répondre, d’autant que ce sens est lui-même réponse à une 
question, celle que je suis pour moi-même. (Grondin, 2001, p. 11)

Grondin souligne donc l’importance pour chaque individu de trouver sa propre 

question du sens avant de pouvoir y répondre. Selon l’auteur, la seule voie disponible 

pour trouver à la fois cette question et cette réponse est celle de la connaissance de soi 

et du dialogue intérieur.



Nos trois participants se posent des questions existentielles. Ils manifestent tous un 

grand intérêt pour cette question et par plusieurs moyens, ils tentent de la spécifier.

La notion de responsabilité dans son destin, impliquant la responsabilité de sa propre 

question du sens de la vie, apparaît clairement chez Cédrik et Émy, qui semblent 

chercher une emprise sur leur parcours de vie. Malgré les injustices perçues et les 

incompréhensions qu’ils transportent et accumulent depuis plusieurs années, Cédrik 

et Émy investissent fortement l’idée d’être en contrôle de leur vie, d’accéder à une 

routine de vie dans le cas d’Émy et à des projets constructifs pour Cédrik. Cela n’est 

pas toujours facile au quotidien et se traduit parfois par des essais (ex. : la fourchette 

d’Émy) ou de grandes petites victoires (ex. : lorsque Cédrik n’a pas consommé un 

jour où des gens consommaient à côté de lui). Il semble nécessaire de comprendre ces 

événements comme des manifestations concrètes d’un processus psychique à l’œuvre, 

processus qui sous-tend cette capacité à redevenir maître de son histoire, se rattacher 

à son histoire de vie d’une manière sensée et avoir envie que cette vie ait un sens 

cohérent pour soi.

Frankl (1985) soutient également l’idée que nous sommes responsables de notre 

propre question du sens et que cette question ne peut passer que par soi.
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Frankl souligne qu’une caractéristique essentielle de l’être humain est 
l’interrogation sur le sens et la possibilité d’accéder à une dimension qui le 
transcende lui-même : « être conscient suppose la capacité purement humaine 
de s’élever au-dessus de soi-même, de juger et d’évaluer ses propres actes par 
rapport à la morale ou à l’éthique. [...] Le dépassement de soi est l’essence de 
l’existence. Être humain, c’est être dirigé vers autre chose que sol-même. [...] 
L’homme vit d’idéaux et de valeurs. L’existence humaine n’est pas 
authentique à moins d’être vécue en termes de dépassement de soi. » 
(Lecompte, 2007, p. 200)



Cela n’est pas sans rappeler le discours de Cédrik, qui, dans ses mots, tout en 

partageant avec nous, se rappelle sans cesse à lui-même l’importance « d’être à la 

hauteur » pour pouvoir faire les meilleurs choix possibles pour lui-même et vivre une 

vie avec un sens. Il est intéressant de constater que la logothérapie développée par 

Frankl considère la responsabilité comme « l’essence même à l’existence humaine » 

et que « lorsque l’être humain est confronté à des questions sur le sens de son 

existence, il ne peut y répondre qu’en prenant sa propre vie en main » (Lecompte, 

2007, p. 201).

Chez Alexandra, cette notion de responsabilité de sa propre question du sens se 

manifeste autrement. C’est à travers son art qu’Alexandra peut exprimer son besoin 

de reprise de pouvoir sur la vie, à travers la possibilité de jouer avec les perceptions à 

l’aide de la toile.

Cette façon de concevoir la question du sens comme un concept intimement lié au 

sujet qui l’élabore est cohérente avec ce que nous propose la psychanalyse. En effet, 

cette dernière fournit des outils qui permettent de s’intéresser à ce dialogue intérieur, 

dont on ne peut parler qu’« à l’extérieur, avec tous les risques et les pièges que cela 

comporte » (Grondin, 2003) et d’accéder à certains éléments concernant la question 

du sens de la vie, plus précisément du sens de sa vie.
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6.1.2.2. Lorsqu’il n’y a pas de prisé de responsabilité : éclairage de la psychanalyse

Winnicott (1972) pense que la façon de mener sa vie pour certains individus se 

rapporte plutôt à une « quête de la non-existence ». A la base de cette quête se trouve 

un besoin d’expérimenter le vide. « Le vide est à la base d’apprendre aussi bien que



de manger. Mais si l’expérience du vide n’a pas été éprouvée comme telle au début, 

cela devient alors un état qui est redouté et pourtant compulsivement recherché » 

(Winnicott, 1972, p. 43). L’expérience du vide n’a donc pas trouvé d’écho dans le 

monde extérieur pour être contenue, puis, symbolisée. Le caractère effrayant de ce 

vide, pour lequel est nécessaire « un état de maturité notable pour que cet état prenne 

un sens » conduit, si la personne n’a pas les capacités ou conditions nécessaires à 

l’intégration de l’expérience, à la nécessité de s’en défendre.

Ce mode de fonctionnement correspondrait en fait, selon Winnicott, à une 

organisation défensive complexe visant à éviter, notamment, la responsabilité. Dans 

cette « quête de la non-existence », il n’y a aucune tentative de la part du sujet de 

s’approprier subjectivement son expérience. Par exemple, adhérer à une religion sous 

la condition « ne faire qu’un avec Dieu ou avec l’univers » (Winnicott, 1972, p. 43) 

est un moyen organisé de se défendre de sa responsabilité et permet effectivement de 

ne pas contacter l’état de non-sens auquel correspond ce vide.
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Pour Émy, le fait d’avoir de la « difficulté pour manger » (bien au-delà de la question 

des ressources financières) et de contrôler avec rigidité sa manière de manger pourrait 

être un indice de cet état de vide qui fait non-sens et de cette tentative à la fois de 

l’éprouver à tout prix (en ne mangeant pas), et de s’en défendre en le contrôlant (je ne 

peux pas manger tant que la fourchette est croche). Il semble coexister chez Émy la 

tendance à la non-existence absolue, la mort (là encore, elle détient le contrôle sur le 

vide, puisque cela se traduit par « toutes sortes d’idées pour me suicider ») et une 

volonté, très persistante, à faire quelque chose du non-sens, donc, de l’éprouver. C’est 

comme si elle cherchait à inscrire psychiquement ce vide errant et sans sens. Quelque 

chose fait qu’elle a espoir d’inscrire psychiquement cet état insupportable qui pourrait 

se rapporter à ce que Winnicott (1972) appelle « la crainte de l’effondrement » : « une 

crainte d’un événement passé dont l’expérience n’a pas encore été éprouvée » (p. 44).



Alexandra pourrait également basculer dans cet attrait pour la non-existence et se 

résoudre, par exemple, à la fusion avec son copain. Nous connaissons, par exemple, 

sa tendance particulière à refaire les mêmes toiles que lui. Pourtant, elle prend le 

temps d’élaborer un sens (peut-être parce qu’on le lui donne, ce temps) qui est bien le 

sien.

Bien qu’un parallèle puisse s’établir, Émy et Alexandra (et Cédrik) ne semblent pas 

sous le joug de cette «crainte de l’effondrement», qui forcerait à une 

déresponsabilisation de sa propre question du sens par nécessité défensive. Les trois 

jeunes que nous avons rencontrés ont en commun de fréquenter l’atelier de Dans la 

rue et d’être responsables, dans une certaine mesure, de leur propre question du sens.
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6.1.3. Des moyens de donner un sens à sa propre existence

Selon Décompté (2007), il existe trois grandes façons de donner du sens à sa vie ; par 

les pensées, les croyances et les valeurs; par l’action et, peut-être le plus important, 

par les relations affectives. Il est intéressant de constater que les jeunes ont mentionné 

des éléments appartenant effectivement à ces trois catégories.

6.1.3.1. Investir un système de pensées, de croyances et valeurs

« C’est la vie qui donne du sens à la douleur et non la douleur qui donne du sens à la 

vie. » (Vergely, 1997, p. 23)



Nous constatons les efforts d’Émy pour mettre en sens la souffrance qu’elle a vécue, 

par l’investissement important d’un désir de venir en aide aux plus démunis de 

l’hümanité, désir soutenu concrètement par le projet d’un retour à l’école, dans le but 

de devenir médecin sans frontière. Elle semble prête à donner sa vie pour que la 

souffrance puisse cesser chez les autres. Cela donne un sens à sa souffrance, et par le 

fait même, à sa vie.
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Une douleur psychique, elle devient alors «simple» souffrance, qui possède un 
sens, qui est prise dans un univers symbolique, peut être endurée et supportée, 
elle ne devient désorganisatrice que si elle s’accompagne d’une disparition du 
sens, de «tout» sens, de tout sens acceptable. (Roussillon, 2005, p. 224)

De plus, l’investissement de la spiritualité semble tout à fait-porteur de sens pour 

Émy. Il est à noter que la spiritualité d’Émy est très personnelle et ne semble pas 

correspondre à la religion, « une réalité humaine plus collective, extériorisée et 

ritualisée » (Lecompte, 2007, p. 146). Elle aime interpréter la Bible par elle-même, 

trouver dans ce livre des échos de ce qui se passe en elle. Elle peut s’identifier à 

Jésus, le sauveur, qui lui, a donné sa vie aux plus souffrants. Émy témoigne d’une 

grande sensibilité à l’égard de la souffrance humaine. D’autre part, Jésus est aussi son 

sauveur à elle. Elle n’est pas seule face à la souffrance et pense qu’elle pourrait faire 

quelque chose.

Nous avons vu Cédrik, également, être amené à investir son propre système de 

valeurs. Par exemple, il mentionne ne pas vouloir refaire aux autres ce qu’on lui 

aurait fait de mal. Cette forme de bienveillance, il ne l’a pas apprise dans la rue mais 

plutôt en s’intéressant à lui-même, notamment, par son écriture de chansons rap.

Émy réinvestit la musique d’une autre manière que celle qui lui avait été imposée 

dans son enfance. Cédrik avance dans la vie avec son écriture et son rap, qui lui



permet de se découvrir et se raconter. Alexandra, lorsqu’elle parle de ses toiles, ne 

laisse plus l’expérience en errance, désordonnée et sans limites. L’art est avant tout 

une façon de mieux se connaître et de ce fait, selon Lecompte (2007), c’est une façon 

particulièrement enrichissante de donner du sens à son existence. Il rapporte l’idée du 

sculpteur Auguste Rodin :

[...] les œuvres d’art nous arrachent à l’esclavage de la vie pratique et nous 
ouvrent le monde enchanté de la contemplation et du rêve. (...) L’art indique 
aux hommes leur raison d’être. Il leur révèle le sens de la vie, il les éclaire sur 
leur destinée et par conséquent les oriente dans l’existence, (p. 155)

Ces propos ne sont pas sans nous rappeler ceux d’Alexandra. Nous avons 

l’impression que nous présenter cette toile particulièrement investie lui a permis de 

parler d’elle, de ses désirs, de ses angoisses et de son évolution à travers les mots 

utilisés pour désigner certaines parties de la toile. Le dialogue intérieur, seule voie 

d’accès à la question du sens selon Grondin (2001), se livre ainsi à l’extérieur et peut 

être découvert par Alexandra au même moment. Elle mentionne également que « l’art 

est vraiment trouver l’ordre dans la structure, dans le chaos et dans la vie ». Dans le 

même sens, Lecompte (2007) a répertorié plusieurs artistes qui attribuaient à l’art une 

fonction organisatrice, très personnelle, au chaos et à la complexité de la vie.
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Pour beaucoup d’artistes, créer, c’est vivre, tout simplement! Ou apprendre à 
vivre... Les moments où ils s’expriment par leur art sont également ceux où 
ils éprouvent le plus intensément la sensation d’exister. Écrire et vivre 
pleinement sont une seule et même chose, une manière d’être au monde, 
(p. 170)



Les jeunes que nous avons rencontrés ont tous des projets basés sur l’engagement 

dans une activité qui fait du sens pour eux. Alexandra voudrait travailler dans le 

domaine des arts plastiques. Elle cherche activement des activités qui pourraient 

l’aider à atteindre son but. Fréquenter l’atelier d’art, pour elle, c’est aussi améliorer 

ses techniques en art, dans le but d’agrandir ses chances de travailler dans ce 

domaine. Cédrik aimerait avoir son propre album et, éventuellement, son propre 

studio d’enregistrement. Ainsi, il donne des prestations, entretient des liens avec 

d’autres artistes et s’engage dans des actions cohérentes avec ses projets. Émy, quant 

à elle, désire retourner à l’école dans le .but d’accéder à Médecins sans frontière afin 

de se mettre au service d’autrui.

Ce qui importe, comme l’avait souligné Frankl dans ses réflexions issues de sa 

détention dans les camps de concentration, c’est la pensée d’avoir un projet et de s’y 

engager. « Frankl insistait auprès des prisonniers des camps de concentration sur le 

sens que peut procurer chez toute personne la pensée d’un projet à accomplir » 

(Lecompte, 2007, p. 219).
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6.I.3.2. S’épanouir par l’action

6.1.3.3. Aller vers des relations significatives

« Ça m’aurait pris quelqu’un », nous dit Cédrik. « Les relations, c’est ce qui m’a le 

plus manqué » affirme Émy. Alexandra dessinait parce qu’elle était « un enfant 

seul ». Cédrik, dans sa recherche de ce « quelqu’un » a trouvé, notamment dans les 

ressources communautaires qu’il fréquentait, des intervenants, des personnes avec qui 

il pouvait partager réellement son expérience telle qu’elle était. Émy, quant à elle.



rêve d’un modèle familial qui sera différent de ce qu’elle a connu : des relations 

« dans le respect ». Elle a trouvé ce respect et ce regard de non-jugement à Dans la 

Rue, particulièrement chez une art-thérapeute dont elle nous parle. Alexandra, quant à 

elle ne peut parler du sens de sa vie sans mentionner les personnes significatives qui 

l’entourent, autant dans l’amour que dans l’amitié.

Il est entendu que l’atelier d’art est un lieu dont le cadre comporte au moins un art- 

thérapeute et des intervenants. C’est d’ailleurs ce qui a émergé presqu’en tout premier 

lieu dans le discours de deux de nos sujets lorsque nous leur avons demandé : « 

J’aimerais que tu me parles de ce que tu fais ici ».

Quand je viens ici, je partage ma musique. Je fais du dessin. Je jase beaucoup 
avec les organisateurs, ceux qui sont responsables du local. (Cédrik)

J’adore faire de l’art, c’est comme ça que j ’ai débuté ici. Je venais ici parce 
que aussi il y avait des intervenants qui m’écoutaient. Pis pas grand monde qui 
m’écoute sans me juger. (Emy)

La prochaine section explore les répercussions potentielles de l’utilisation et de la 

fréquentation de l’atelier d’art sur l’avènement d’un sentiment de sens. Nous verrons 

quelques implications théoriques et cliniques du fait d’avoir un lieu pour faire des 

liens.
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6.2. La place de l’atelier d’art dans la mise en sens : une possibilité d’espace-temps 

dedans-dehors

Cédrik, Émy et Alexandra vont vers les autres, vers l’art et vers la vie favorisant ainsi 

la mise en marche du travail dans l’appareil psychique. Il n’est pas exclu qu’il



pourrait exister plusieurs autres manières de fréquenter l’atelier d’art, mais nous ne 

nous intéresserons qu’à celles qui émergent des expériences rapportées par nos 

participants dans leur discours, recueillis dans le cadre de cette étude sur le sens de la 

vie. Trouver le sens, pour soi, de ses expériences, semble contribuer à «résoudre» des 

puzzles aux morceaux manquants, favorisant ainsi une emprise sur son histoire et 

l’émergence de l’espoir que sa propre existence puisse avoir un sens. Nous ferons 

appel à deux concepts psychanalytiques afin de tenter d’éclairer la question du 

potentiel d’un lieu tel que l’atelier d’art de Dans la Rue dans la mise en sens de 

l’expérience et dans le soutien à l’élaboration de sa propre question du sens de la vie.

Nous verrons d’abord l’atelier d’art comme « aire intermédiaire d’expérience » 

(Winnicott, 1975), et ensuite, ses propriétés « médium malléable » (Milner, 1952; 

Roussillon 2005; 2007; 2010; Brun et coll., 2013). Nous conclurons sur une ouverture 

au champ de la psychothérapie psychanalytique.
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6.2.1. L'aire intermédiaire d ’expérience ou la possibilité de jouer

Plusieurs intervenants de Dans la rue rapportent que la clientèle qui fréquente le 

centre de jour en général a rencontré des problèmes, dans son enfance, avec la 

possibilité de jouer. Ce fait est même rapporté par certains jeunes eux-mêmes (Benoît 

et coll., 2010). L’atelier d’art est un lieu réel qui s’inscrit de manière cadrée dans 

l’espace et dans le temps, où peut être réinvestie la possibilité de jouer, un aspect 

fondamental de la théorie winnicottienne.

Dans la vie de tout être humain il existe une troisième partie que nous ne 
pouvons ignorer, c’est l’aire transitionnelle d’expérience à laquelle 
contribuent simultanément la réalité intérieure et la vie extérieure. [...] Cette 
aire intermédiaire d’expérience, qui n’est pas mise en question quant à son
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appartenance à la réalité intérieure ou extérieure (partagée), constitue la plus 
grande partie du vécu du petit enfant. Elle subsistera tout au long de la vie, 
dans le mode d’expérimentation interne qui caractérise les arts, la religion, la 
vie imaginaire et le travail scientifique créatif. (Winnicott, 1975, p. 25)

Selon Winnicott (1975), c’est comme si l’art permettait un temps d’arrêt, une aire de 

réflexion sécuritaire, une « aire intermédiaire d’expérience » entre ce qui se passe à 

l’intérieur et à l’extérieur. C’est là, dans cet espace-temps n’appartenant ni au dedans, 

ni au dehors, que des processus mentaux (symbolisation, appropriation subjective) 

ont une chance de se déployer et que le sens a une chance d’être saisi.

Alexandra est sans doute le meilleur exemple que nous puissions donner. Sans les 

arts, il n’y a pas d’espace, pas de temps alloué, pas de médium de transmission pour 

transformer les expériences de manière à les rendre digestes. Il s’agit de rendre le 

contenu de l’expérience suffisamment acceptable (symbolisé -  qui a un sens) pour 

être disponible à la conscience, sans besoin pour le sujet de se braquer constamment 

dans une posture défensive. C’est peut-être pour ça que l’expérience de la vie sans 

les arts est décrite comme étant « sharp », en dents de scie sans les arts, et beaucoup 

plus « fluide » lorsque la pratique des arts est investie. Alexandra rapporte qu’elle 

aime voir le monde comme un enfant. Elle évoque son expérience intensive avec les 

arts plastiques, qui semble contribuer à lui donner accès à cette aire intermédiaire 

d’expérience, dans laquelle elle a pu jouer librement, en fonction de ce qui se passait 

à l’intérieur d’elle. Elle semble avoir été en mesure de saisir quelque chose de son 

expérience, ayant eu lieu dans l’environnement cadré et contenant de l’atelier d’art. 

Rappelons ses mots :

Je pense que moi, les deux mondes sont pas séparés. Quand je fais les arts, les 
deux mois passés j ’ai fait beaucoup d’art, je pense que ma réalité est plus 
comme les arts. Au commencement, mes arts étaient plus comme ma réalité. 
Mais maintenant,.ma réalité est plus comme mes arts.



À la toute fin de notre seconde entrevue, Alexandra, à travers le lien développé avec 

la chercheure au cours des deux rencontres, a pu se permettre une élaboration, dans le 

jeu et à l’aide d’un dessin, de son « plan de vie ». Elle a pris un'réel plaisir à situer, 

sur la feuille, sa vision de la vie en la comparant à sa perception de la vision de la vie 

chez ses parents. De plus, elle y définit ses relations importantes (Bobby, Gerry et 

Paul) et symbolise les interactions avec eux sur le dessin, et en parle à la chercheure. 

Ce qui est important ici, c’est que le cadre de l’entrevue (disposition de la chercheure, 

temps alloué, espace déjà investi de l’atelier d’art) lui a permis d’utiliser l’espace- 

temps comme un espace de jeu, n’appartenant ni au dedans, ni au dehors.
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[...] je donne une forme concrète à l’idée que je me fais du jeu en affirmant 
que le jeu  a  une place et un temps propres. Il n’est pas au dedans, quel que 
soit le sens du mot ... Il ne se situe pas non plus au dehors, c’est-à-dire qu’il 
n’est pas une partie répudiée du monde, le non-moi, de ce monde que 
l’individu a décidé de reconnaître (quelle que soit la difficulté ou même la 
douleur rencontrée) comme étant véritablement au dehors et échappant au 
contrôle magique. Pour contrôler ce qui est dehors, on doit faire des choses, et 
non simplement penser ou désirer, et faire des choses, cela prend du temps. 
Jouer, c’est faire. (Winnicott, 1975, p. 90)

Alexandra « joue » avec les toiles de son copain Bobby, par exemple, en tentant de 

les recréer à sa manière. Par là, elle ne change rien au monde réel. Elle n’annule pas 

non plus ce qu’elle peut ressentir, par exemple, en pensant à l’ex-copine de ce 

dernier. Cependant, quelque chose se passe entre les deux mondes lorsqu’elle «joue » 

à refaire les toiles de Bobby. L’atelier d’art peut donc être vu comme un espace- 

temps concret qui représente et soutient l’avènement de phénomènes de 

transitionnalité.



6.2.2. La présence de T art-thérapeute

La présence d’un autre, l’art-thérapeute ou l’intervenant présent, assure le maintien 

d’un cadre contenant, nécessaire à une éventuelle saisie de sa propre expérience. Il ne 

faut pas négliger cet aspect fondamental, bien qu’il n’apparaisse qu’en trame de fond 

dans les discours d’Émy et de Cédrik. Dans le cas d’Alexandra, qui n’a presque pas 

parlé de la présence d’intervenants dans le local, nous avons eu l’occasion d’observer 

une intervention de l’art-thérapeute lors de l’une de nos visites à Dans la rue. 

L’intervention consistait à limiter Alexandra dans son usage de la peinture. L’art- 

thérapeute lui recommandait d’en utiliser moins et d’attendre que ça sèche avant d’en 

mettre davantage. L’expérience de l’attente, qui peut être très angoissante lorsqu’elle 

est sans limites, était donc contenue. En plus, la toile allait rester dans l’atelier pour 

sécher. Alexandra semble avoir certains problèmes avec les limites mais lorsqu’un 

autre assure une contenance (par son regard sur l’œuvre, par la tenue du cadre de 

l’atelier), l’élaboration de l’expérience est possible et Alexandra peut accéder au sens, 

plutôt que de s’éparpiller de manière générale.
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L’encadrement d’un art-thérapeute pourrait être nécessaire pour identifier certains 

enjeux plus complexes, par exemple, pour Alexandra, ce qui sous-tend une telle 

nécessité de remplacer l’ex-copine de Bobby sur ses toiles. Cela semble plus ou 

moins sain comme manière d’organiser sa réalité et comme manière de bâtir une 

relation, et cela pourrait éventuellement être exploré et travaillé avec un thérapeute. 

L’encadrement d’un art-thérapeute semble très bénéfique quand de tels enjeux se. 

présentent, permettant de bien faire le pont entre ce qui se passe à l’intérieur d’elle et 

la réalité, de manière «fluide» et non pas de manière « sharp ». C’est comme si la 

présence d’une personne bienveillante et adéquatement formée assure que les 

processus mentaux mis en branle lors de la pratique des arts trouveront un écho, et



prendront une valeur, ce qui les rend effectifs pour un travail psychique de mise en 

sens.
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6.2.3. La fonction médium malléable

La fréquentation de l’atelier d’art, en tant que « dispositif de médiation à création » 

contribue certainement au travail de l’appareil psychique vers l’appropriation 

subjective (Brun dans Brun et coll.,\2013), une forme de symbolisation primaire 

permettant d’être sujet de sa propre histoire et de s’approprier subjectivement sa 

propre question du sens.

Notre expérience de l’atelier d’art et les rencontres avec Cédrik, Émy et Alexandra 

appellent naturellement au concept de médium malléable. La fonction du médium 

malléable dans un espace tel que l’atelier d’art et le processus créatif qui le sous-tend 

(Roussillon dans Brun et coll., 2013, p. 61) pourraient être des avenues très 

intéressantes pour mieux comprendre les processus intra-psychiques qui sous-tendent 

le développement d’éléments symbolisés, donc d’éléments de sens. Sur la voie du 

sens, nous l’avons vu, il y possibilité de vivre (versus être contraint à la répétition), 

donc de donner un sens à sa vie.

La question du sens de la vie est très fertile pour ces jeunes, ils ont besoin d’un 

espace pour la cultiver puisqu’il s’agit d’une question qui proposera toujours 

différentes réponses. Ils ont besoin d’explorer ces champs de possibilités. Selon 

Roussillon (2007; dans Brun, 2013), tout comme pour la symbolisation, la liberté est 

une condition nécessaire à l’utilisation du médium malléable. Le médium doit 

pouvoir être utilisé librement.



Une personne vivant une « situation extrême de la subjectivité » (Roussillon, 2007) 

vit une expérience traumatique parce qu’elle ne peut pas symboliser. Elle n’est pas 

libre. Nous pouvons penser à Émy, dans ses expériences de violence physique et 

psychologique en famille d’accueil ou à Cédrik, dans l’obligation d’être placé et 

déplacé constamment, sans jamais vraiment comprendre pourquoi. Rappelons 

quelques propos de Cédrik :
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Je parle, je  vois du monde aussi, qui sont pognés dans ça. Qui reculent, qui, ils 
se débattent comme un poisson au bout d’un hameçon pour rester. Nous c’est 
comme, dans le fond nous c’est comme si ça serait pour sortir de l’eau. Mais 
le poisson, il veut rester dans l’eau, il veut rester chez lui. Des fois, on se 
débat aussi, pour rester, pour pas perdre, comme le poisson, ce qu’on a. Déjà 
qu’on n’a pas... j ’sais pas, men, je veux pas être victime, je le sais, j ’aime pas 
ça non plus.

Dans cet exemple, qui représente le fait d’essayer de s’en sortir pour Cédrik, le 

poisson n’est pas libre. L’hameçon représenterait les efforts de la société pour le 

sortir de « l’eau » (la rue, la drogue, la petite criminalité), mais de manière brutale et 

cruelle. L’hameçon impose une façon de sortir de l’eau, qui n’a à peu près rien à voir 

avec l’expérience interne du poisson. Par exemple, si le poisson a peur de ne pas 

pouvoir respirer hors de l’eau, il faut qu’il puisse l’exprimer et contenir son 

expérience. Il doit ensuite la transformer, pour que cela prenne un sens pour lui, que 

ce soit symbolisé, plutôt qu’en errance dans la psyché. Cela prend du temps. Le sortir 

de force pourrait simplement l’encourager à y retourner. L’y laisser ne fonctionne pas 

non plus, il désire sortir de l’eau, c’est là qu’il pourra s’épanouir. Le sens de la vie, 

pour Cédrik, réside en partie dans l’espoir que les choses vont pouvoir changer pour 

lui et qu’il pourra exploiter son plein potentiel. Nous pouvons donc penser que des 

organismes comme Dans la rue représentent pour Cédrik une alternative à l’hameçon, 

beaucoup plus volontaire et mieux adaptée au rythme du sujet. L’aspect « médium 

malléable » permet de répondre à des besoins au-delà du matériel chez plusieurs
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jeunes, en permettant d’activer ou de réactiver des processus potentiellement en 

panne, comme la symbolisation.

En fournissant à Cédrik un lieu physique où il se sent libre de présenter sa musique, 

on encourage ce mouvement naturel chez lui d’aller vers la mise en sens et la 

compréhension. L’art-thérapeute présente dans l’atelier assure cette attitude d’accueil 

et maintient la fiabilité et la constance du cadre. Les conditions mentionnées par 

Roussillon (dans Brun et coll., 2013) sont donc fournies pour que le sujet ait accès à 

l’utilisation d’un médium malléable. Il est à noter que ce ne sont certainement pas 

tous les jeunes qui vont utiliser l’atelier d’art dans sa fonction médium malléable, 

mais on peut dire que les conditions externes nécessaires au développement des 

conditions internes à la base de l’illusion sont présentes.



CONCLUSION

Si la philosophie nous aide à spécifier la question du sens de la vie, la psychanalyse 

nous éclaire sur la manière dont un individu parvient au sens, au niveau intra­

psychique. Des mécanismes de liaison des éléments, la symbolisation et 

l’appropriation subjective, sont impliqués dans la mise en sens. Lorsque les 

mécanismes semblent «bloqués» ou «en panne», l’expérience est maintenue en 

errance dans la psyché. Dans ces conditions, il devient extrêmement difficile de 

symboliser et de s’approprier subjectivement sa propre question du sens. Deux des 

jeunes que nous avons rencontrés dans le cadre de cette étude, Cédrik et Émy, 

rapportent des situations ayant stimulé une profonde incompréhension, soit des 

expériences de violence physique ou psychologique. L’autre jeune, Alexandra, 

rapporte plutôt une expérience de grande solitude dans son enfance. Dans tous les cas, 

ces jeunes ont cherché comment trouver un écho, dans le monde extérieur, à ce qu’ils 

vivaient, à l’intérieur. Leur fréquentation de l’atelier d’art de Dans la rue semble 

répondre à ce besoin invisible et immatériel. Une matière plastique concrète utilisée 

d’une certaine manière dans un cadre répondant à certaines caractéristiques, peut 

prendre la fonction de médium malléable. La peinture ou l’écriture par exemple, 

permettent de laisser libre cours au processus interne de la symbolisation, qui sans 

moyen, sans médium de transmission, pourrait se retrouver bloqué. L’errance dans la 

rue, en ce sens, pourrait être une tentative pour le jeune de trouver un écho à ce qu’il 

vit à l’intérieur. Malheureusement, cette solution ne contribue que peu à une réelle



emprise sur sa propre question du sens, favorisant plutôt la répétition. Les trois jeunes 

que nous avons rencontrés ne se situent pas là. Malgré le fait qu’un des trois jeunes 

entretienne encore des relations serrées avec la rue (Cédrik), il est sujet de son 

discours et responsable de sa question du sens. Il fréquente l’atelier d’art et investit 

beaucoup l’écriture.

Ouverture sur le champ de la psychothérapie

Irvin Yalom, psychiatre et psychothérapeute en thérapie existentielle, rapporte de sa 

grande expérience clinique que « nous sommes des créatures essentiellement 

attachées à la recherche du sens » et soutient que « la raison d’être de la 

psychothérapie est toujours cette souffrance existentielle -  et non pas, comme on 

l’affirme souvent, le refoulement des Impératifs sexuels ou les épines encore aigues 

d’un vécu douloureux » (Yalom, 2003, p. 17).
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En effet, le sens de la vie est une question qui surgira nécessairement à un moment ou 

à un autre dans le bureau du psychologue. Cet essai a abordé un dispositif de 

médiation à création, l’atelier d’art, mais éventuellement, il serait pertinent de 

s’intéresser aux dispositifs thérapeutiques à médiation, avec la même clientèle. Le 

travail de psychothérapie psychanalytique avec dispositif thérapeutique à médiation 

pourrait être une avenue intéressante pour les jeunes adultes en difficulté. Le 

témoignage de Cédrik, Émy et Alexandra offre un argument puissant pour la 

poursuite de la réflexion en ce sens.
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